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            Seattle, Etat de Washington 
            Fin septembre
          

          Assis derrière son immense bureau, Dragan Markovic sentit la colère monter en lui.

          — Etes-vous en train de me dire qu’elle nous poursuit en justice ? s’exclama-t-il. Nous avons fait un pont d’or à cette femme. Cela ne lui suffit donc pas ?

          Le jeune avocat, qui avait récemment rejoint la Trans Pacific, se mit à tripoter nerveusement son stylo.

          — Selon son avocate, ce n’est pas juste une question d’argent. Mlle Randall veut que le pays tout entier soit mis au courant du traitement injuste qu’elle a subi. Elle est déterminée à se battre pour qu’à l’avenir aucune femme ne soit plus jamais licenciée parce qu’elle est enceinte.

          Dragan se renfrogna.

          — Mais son renvoi n’était pas lié à sa grossesse. On m’a indiqué qu’elle avait été congédiée parce qu’elle n’était pas en mesure d’assumer ses fonctions.

          — Tout à fait, et c’est ce que nous expliquerons au juge. Son travail impliquait des déplacements en Extrême-Orient, or son état ne lui permettait pas de tels voyages.

          — Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-on pas affectée à un travail de bureau ?

          L’avocat cligna des yeux.

          — Voilà précisément l’argument que va utiliser son avocate contre nous. C’est son supérieur qui a pris la décision de renvoyer Mlle Randall. Apparemment, il y avait des tensions entre eux.

          Dragan poussa un juron et, bondissant de son confortable fauteuil en cuir, se posta devant l’immense baie, derrière sa table de travail. Son bureau d’angle, au dernier étage du gratte-ciel qui abritait le siège de sa société, lui offrait une vue époustouflante sur le front de mer de Seattle, sur les entrepôts, les embarcadères et de gigantesques grues. Deux énormes cargos portant le logo de la Trans Pacific étaient amarrés, en attente de chargement. Au-delà, les eaux grises de Puget Sound disparaissaient sous un écran de brouillard.

          Bon sang, il avait une entreprise à gérer ! Et pas de temps à perdre avec cette Mlle Tessa Randall — qu’il n’avait d’ailleurs jamais rencontrée — et ce procès susceptible d’entacher la réputation de la Trans Pacific. Pourquoi ne pouvait-elle pas se contenter de prendre l’argent, de signer l’accord de confidentialité et de disparaître ?

          — Tout ce que je sais, c’est qu’elle a donné naissance à des jumelles, marmonna-t-il pour lui-même.

          — Exact. Deux petites filles qui se ressemblent trait pour trait, et qui ont seize mois à présent, renchérit l’avocat.

          Il essuya ses lunettes, avant de les replacer sur son nez.

          — Elles sont nées sept semaines avant terme. A l’époque, Mlle Randall n’était plus assurée, et les frais médicaux… 

          — Mais nous avions proposé de les prendre en charge ! s’insurgea Dragan.

          — Absolument. Cependant, son avocate réclame des dommages et intérêts très élevés : elle prétend que c’est le stress occasionné par la perte d’emploi de sa cliente qui a déclenché son accouchement un mois plus tard.

          — Est-ce qu’elles peuvent le prouver ?

          — Sans aucun doute. Tout cela va nous porter préjudice et peut nous coûter cher, commenta l’avocat en farfouillant dans ses documents. Puis-je me permettre une suggestion, monsieur Markovic ?

          — Je vous écoute.

          — Je conçois que vous n’ayez pas envie de vous mêler de cette affaire, mais, si vous consentiez à rencontrer Mlle Randall et à lui présenter éventuellement des excuses au nom de l’entreprise, alors il se pourrait qu’elle accepte de… 

          — C’est hors de question ! s’écria-t-il en se retournant. Je n’ai pas de temps à consacrer à cette femme, pas plus que je n’ai à m’excuser auprès d’elle. Quand sommes-nous assignés devant le tribunal ?

          — Dans une semaine. Etant donné que Mlle Randall dépendait d’un de nos bureaux en Alaska, le procès doit se tenir à Anchorage. Il est encore temps pour vous de… 

          — Je viens de vous dire non ! C’est à vous de régler cette affaire. C’est pour cela que je vous paie, vous et vos collègues. Bien sûr, si vous n’êtes pas capable d’effectuer votre travail… 

          Il s’interrompit, laissant la menace suspendue dans l’air.

          — Ce sera tout pour l’instant, ajouta-t-il.

          — Très bien, monsieur Markovic. Nous ferons de notre mieux.

          Et, reprenant fébrilement ses documents, l’avocat sortit de son bureau.

          Une fois la porte refermée, Dragan se tourna de nouveau vers la baie vitrée. Il jura alors en croate, sa langue natale, puis se mit à scruter le brouillard. Il était si remonté qu’il avait envie de renvoyer tous les avocats de la Trans Pacific et de se payer les services d’un grand homme de loi qui connaissait le système. Car, au train où allaient les choses… 

          Le gémissement mélancolique d’une corne de brume le fit soudain sursauter et le rappela à l’ordre : il gaspillait son temps pourtant précieux ! Fort de cette pensée, il se rassit à son bureau, alluma son ordinateur et rechercha dans les archives le fichier personnel de Tessa Randall. Il ne l’avait jamais ouvert, mais, comme son équipe juridique semblait se trouver face à une impasse, il était temps qu’il jette lui-même un œil à ce dossier.

          La photo révélait une rousse à la crinière léonine, d’une beauté surprenante, et dotée d’un regard noisette qui semblait vous mettre au défi. En un mot, elle était sacrément sexy.

          Son statut indiquait qu’elle était célibataire, et ne mentionnait ni mariage ni divorce durant ses six années d’exercice à la Trans Pacific. Cependant, comme elle était tombée enceinte, il y avait forcément un homme tapi dans l’ombre, mais il n’apparaissait nulle part. En revanche, le dossier rengorgeait d’excellentes références. Non seulement Mlle Randall parlait couramment le japonais, mais elle possédait des qualités de négociatrice hors pair. Compte tenu de tous les cargos de la société en partance pour le Japon, chargés notamment de bois, d’acier et d’autres matériaux de construction, il n’avait pas dû être aisé de la remplacer.

          Intrigué, il parcourut le reste du fichier. Il n’y avait aucune précision au sujet de son licenciement, juste la date. Curieux. Une partie du dossier avait-elle été détruite ?

          Selon les dernières données enregistrées, la jeune femme résidait actuellement à Bellingham, à une centaine de kilomètres de Seattle. Quoi qu’il en soit, elle devrait se rendre à Anchorage pour le procès. La question pour lui était de déterminer si l’affaire lui tenait à cœur au point qu’il dégage un créneau dans son agenda pour y aller lui aussi.

          Poussant un soupir, il referma le dossier et éteignit son ordinateur. Il s’était imaginé que son équipe juridique pourrait rapidement régler ce litige qui lui était apparu au départ fort banal, mais il sentait à présent poindre les ennuis. Au fond, affronter Tessa Randall, au tribunal ou en dehors, serait peut-être la seule façon de donner du poids à sa cause et d’éviter que la réputation de la Trans Pacific n’en pâtisse. A cet effet, il avait besoin d’un plan bien précis, sans compter qu’il lui fallait retrouver les pièces manquantes de l’histoire. S’il découvrait que la jeune femme avait été lésée, il la dédommagerait, bien entendu, mais en aucun cas il ne permettrait qu’on salisse sa société.

          
            
              Bellingham, Etat de Washington 
              Six jours plus tard
            

            Non, ce n’était pas possible ! Son vol ne pouvait pas être annulé !

            Tessa fouilla fébrilement dans son sac pour trouver sa boîte d’ibuprofène, l’ouvrit et balaya des yeux le terminal, en quête d’une fontaine d’eau. En désespoir de cause, elle avala ses deux comprimés à sec, ce qui lui valut un haut-le-cœur.

            Cela faisait des semaines qu’elle avait réservé une place sur Alaska Airlines pour un vol à destination d’Anchorage, et ses parents avaient accepté de garder les jumelles pendant quelques jours, le temps qu’elle assiste au procès contre son employeur. Mais, alors qu’elle pensait avoir pris toutes ses dispositions, sa mère était tombée et s’était cassé le pied ! Et, pour couronner le tout, son avocate, Helen Carmichael, l’avait prévenue que, si elles demandaient des dommages et intérêts élevés, l’affaire risquait de traîner en longueur durant des semaines. N’ayant plus d’autre choix que d’emmener ses jumelles à Anchorage, elle avait appelé la compagnie pour réserver deux sièges supplémentaires. Hélas, le vol était complet !

            Helen, une merveille d’efficacité, avait alors trouvé un vol charter pour elle et ses jumelles, puis déniché une nourrice qui s’occuperait de ces dernières sur place. Elle avait cru ses problèmes résolus. Jusqu’à maintenant.

            Luttant contre les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux, elle se dirigea vers la salle d’attente, où son amie Penny, qui l’avait conduite à l’aéroport, surveillait les jumelles.

            Attachées dans leur poussette à deux places, Maddie et Missy attiraient l’attention des passagers. Il fallait dire que, vêtues de salopettes roses, avec leurs yeux bleus et leurs boucles rousses, elles étaient vraiment adorables. Toutefois, quand les petites étaient fatiguées, elles pouvaient devenir deux véritables trublions.

            Et actuellement elles étaient fatiguées.

            Dès qu’elles virent leur mère, elles commencèrent à hurler, et à s’arc-bouter contre les sangles qui les maintenaient dans leur poussette. Et plus Tessa se rapprochait, plus les cris devenaient aigus. Les petites tendaient désespérément leurs bras vers elle, Missy voulant être prise et cajolée, tandis que Maddie souhaitait juste qu’on la libère afin de gambader tranquillement.

            Tessa sentit sa migraine augmenter d’un coup, et pesta contre l’ibuprofène qui n’agissait pas assez vite.

            — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Penny.

            Sa pétillante amie était elle-même mère d’un enfant de trois ans, au sein d’un mariage paisible et heureux. Et, comme Penny la connaissait bien, elle avait aussi tout de suite deviné qu’il y avait un problème.

            — Tu ne vas pas le croire, commença Tessa, mais mon vol est annulé. L’avion a apparemment un problème.

            — Et sur quel autre avion a-t-on prévu de t’enregistrer ?

            — La réceptionniste s’est contentée de hausser les épaules quand je lui ai posé la question. Incroyable ! Mais, s’ils espèrent s’en sortir ainsi, ils se mettent le doigt dans l’œil. Je vais y retourner et négocier sérieusement l’affaire. Je ne peux pas renoncer à ce voyage ! Comme j’ai senti que la discussion allait être longue, j’ai préféré te prévenir.

            — Oh ! ne t’inquiète pas, j’ai tout mon temps ! répondit Penny. Les filles vont bien finir par s’endormir, ajouta-t-elle après un coup d’œil aux jumelles.

            — Il y a des gâteaux secs et du jus de fruits dans le sac à langer, précisa Tessa. Ça les apaisera peut-être. Je suis vraiment désolée, Penny, je sais que tu as autre chose à faire.

            — Ne t’inquiète pas pour moi. Et ne reviens pas avant d’avoir obtenu un autre vol.

            Les jumelles se remirent à hurler de plus belle quand elle s’éloigna, et leurs cris lui fendirent le cœur, mais elle se garda bien de se retourner, de peur d’aggraver les choses. Quel pétrin ! Elle regrettait presque de ne pas avoir accepté la somme généreuse que lui avaient offerte les avocats de la Trans Pacific. Mais, comme Helen, fervente défenseuse du droit des femmes, le lui avait rappelé, il ne s’agissait pas simplement d’argent. Ce procès était censé servir d’exemple et faire jurisprudence pour la Trans Pacific.

            Redressant les épaules et serrant les mâchoires, elle se dirigea d’un bon pas vers le comptoir de la Nordwest Charter Air, où elle avait enregistré ses bagages.

            — C’est un scandale, commença-t-elle. J’ai mes billets et mes réservations. Je ne partirai pas d’ici tant que vous ne m’aurez pas trouvé un autre vol pour Anchorage.

            L’hôtesse derrière le comptoir ne parut pas ébranlée par ses propos.

            — Je suis désolée, tout est complet, il n’y a aucun autre avion disp… 

            — Je peux peut-être vous aider.

            La voix de baryton qui venait de s’élever derrière elle résonna dans tout son être, et lui fit l’effet d’une caresse prodiguée par des doigts gantés de velours. Ourlé d’un subtil accent, ce phrasé était aussi sensuel et profond que le ronronnement d’un félin.

            Elle se retourna vivement et retint de justesse une exclamation de surprise.

            L’homme qui se tenait devant elle affichait une haute carrure et exhalait d’emblée la puissance et la virilité. Il avait les cheveux bruns et les yeux d’un gris acier bien particulier ; avec ses pommettes slaves et ses mâchoires carrées, il en imposait. Il portait un simple jean, une chemise en lainage et une veste en peau de mouton. Toutefois, la Rolex qu’il arborait au poignet en disait long sur sa fortune. Son regard adamantin et son accent d’Europe de l’Est lui auraient aisément permis de jouer le méchant, dans un film d’espionnage hollywoodien.

            Elle ne le connaissait pas, elle n’aurait jamais oublié une telle présence, et pourtant il y avait en lui quelque chose de familier. Etait-ce un acteur ? Ou bien un animateur de télévision ? Il ne s’était pas présenté. Avait-il pensé qu’elle le connaissait ?

            Se ressaisissant, elle renchérit :

            — Pardon ? Vous venez de m’offrir votre aide ?

            — Désolé, mais je n’ai pu m’empêcher d’écouter votre conversation, reprit-il. Je décolle pour Anchorage dans quelques minutes, et j’ai beaucoup de place à bord de mon avion privé. Vous êtes la bienvenue. Gratuitement, bien sûr.

            — Vous êtes sérieux ?

            Elle ne savait qu’en penser. Cette proposition inattendue arrivait de façon on ne peut plus opportune. N’était-ce pas un piège ? Elle ne serait jamais montée dans la voiture d’un inconnu, et en l’occurrence il lui fallait peser le pour et le contre avant d’embarquer dans l’avion de cet homme avec ses deux enfants.

            — Mon appareil m’attend à l’extérieur, insista-t-il, vraisemblablement conscient de son débat intérieur. Il se trouve que je suis le copropriétaire de la compagnie charter sur laquelle vous deviez voyager. Si vous craignez pour votre sécurité, Mlle Harris, qui se trouve derrière ce comptoir, peut vous rassurer sur mon compte, n’est-ce pas, Marlene ?

            — Oh oui, monsieur ! minauda l’intéressée. Absolument.

            — Eh bien, décidez-vous, mademoiselle ! Il faut que nous partions avant que le brouillard ne tombe.

            Il s’exprimait en homme habitué à commander et à être obéi.

            Comment aurait-elle pu refuser, alors que c’était sans doute son unique chance de gagner Anchorage avec ses jumelles ? Elle sauta le pas.

            — Entendu, répondit-elle, je serais ravie d’accepter votre aimable proposition.

            — Parfait, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à ses bagages.

            Ceux-ci contenaient plus de babioles destinées aux jumelles que d’affaires personnelles.

            — Ce sont les vôtres ? poursuivit-il. Je vais les transporter à bord.

            — Euh, oui, merci… Excusez-moi, il faut que j’aille chercher quelque chose. J’en ai pour deux minutes.

            Et elle se précipita dans le couloir qui menait à la salle d’attente. Elle aurait probablement dû prévenir son « sauveur » qu’elle voyageait avec ses jumelles, mais elle ne voulait pas prendre le risque de le voir changer d’avis. D’ailleurs, n’avait-il pas prétendu qu’il avait beaucoup de place à bord ? Et puis, même dans un petit avion, le vol de Bellingham à Anchorage ne devait pas prendre plus de deux heures. En quoi la présence d’enfants pouvait-elle le déranger ?

            Quel homme fascinant, tout de même ! Mais pourquoi ce visage slave si bien ciselé lui semblait-il familier ? Où l’avait-elle déjà vu ? Dans un magazine ? Si elle ne se rappelait pas son nom rapidement, elle devrait surmonter sa gêne et le lui demander.

            *  *  *

            Dragan regarda Tessa Randall s’éloigner, admirant la façon dont son pantalon épousait ses jolies fesses. Dommage que le procès sur le point de les opposer l’empêchât de lui faire des avances, car elle incarnait vraiment son type de femme : pas trop grande, avec des formes là où il le fallait et pleine d’allant. Elle devait se transformer en véritable lionne, entre les draps… Au fond, qui savait ce qui pourrait se passer après le procès, si chacun en ressortait satisfait ?

            Il secoua la tête, amusé par les méandres qu’empruntait son esprit. Il aimait les jolies femmes et il assumait. Tant qu’elles n’attendaient rien d’autre de lui que quelques dîners et des nuits déchaînées, et éventuellement un bracelet de diamants comme cadeau de rupture, cela lui convenait tout à fait. Les émotions et autres complications représentaient juste une perte de temps et d’énergie.

            Quant à l’amour, si tant est qu’il existât, il n’avait pas de place dans son monde. Depuis le décès de son oncle qui l’avait emmené aux Etats-Unis après la tragédie de Sarajevo et élevé comme un fils, il était seul sur terre. Pas de famille, ni d’attache de quelque nature que ce soit. Mais cela ne le dérangeait absolument pas. Au contraire, sa vie en était bien plus simple ; de la sorte, il pouvait se concentrer sur la compagnie de transport maritime dont il avait hérité et qu’il avait transformée en un empire étendant ses tentacules de l’autre côté de l’océan Pacifique.

            Son nouvel hydravion était ravitaillé en carburant et attendait sur le tarmac. Dragan avait demandé que l’on transporte les bagages de Mlle Randall, une grande valise et deux autres plus petites, dans le porte-bagages de l’appareil. A l’expression du porteur, il en conclut que le tout était très lourd : la demoiselle devait avoir apporté toute sa garde-robe pour son séjour à Anchorage ! Il ne lui restait plus qu’à prier pour qu’elle n’en ait pas besoin et qu’ils parviennent rapidement à signer un accord à l’amiable.

            Les yeux rivés à l’appareil, il en admirait le puissant turbopropulseur, l’aile bien profilée et l’arrière rutilant. Ce Pilatus P-6, construit par une société suisse et plus connu sous le nom de Porter, avait été conçu pour les décollages et atterrissages sur pistes courtes, ce qui le rendait idéal pour l’Alaska. Il sortait tout juste de l’usine et était doté de flotteurs munis de roues aux pneus résistants pour un atterrissage sur terrain escarpé. Il voyait en lui le symbole de la liberté car cet engin pouvait le conduire partout où il le désirait. Dragan était impatient d’essayer son nouveau jouet, surtout en compagnie d’une belle rousse.

            Allons, ce n’était pas un voyage pour le plaisir ! S’il ne pouvait pas faire fléchir Mlle Tessa Randall et parvenir à un accord avec elle, ils se retrouveraient devant la justice.

            S’ils en arrivaient là, les masques tomberaient. Ses avocats n’hésiteraient pas à recourir aux pires méthodes pour la discréditer. Et de son côté, l’avocate de Tessa, Helen Carmichael, dont la réputation n’était plus à faire, mettrait tout en œuvre pour dresser un portrait terrifiant de la Trans Pacific, qu’elle dépeindrait comme une société exploitant les femmes et les licenciant quand elles étaient enceintes. D’une façon ou d’une autre, une bataille juridique aurait d’affreuses répercussions, à moins que la délicieuse Tessa Randall n’accepte l’accord avantageux qu’il entendait lui proposer.

            Avait-elle reconnu l’étranger qui venait de lui offrir une place dans son jet ? Comme elle n’avait rien manifesté, il en concluait que non, ce qui en soi n’avait rien de surprenant. La Trans Pacific était une immense société et, en tant que P-DG, il avait tendance à travailler en coulisses et n’avait affaire qu’aux cadres de haut niveau. Il n’était même pas certain d’avoir mis les pieds dans les bureaux d’Anchorage à l’époque où elle y travaillait.

            Elle finirait forcément par apprendre son identité, mais il était a priori plus prudent d’attendre qu’ils aient décollé ; sans quoi, tout le plan qu’il avait savamment conçu — le repérage de son vol, puis l’annulation de son charter par ses soins et son apparition opportune afin de lui offrir ses services — n’aurait servi à rien.

            Il jeta un coup d’œil à sa montre. Elle était partie depuis plus de cinq minutes maintenant, sans doute était-elle allée aux toilettes, mais elle devait faire vite, car le brouillard progressait rapidement dans le détroit. Pour des raisons de sécurité, il leur fallait décoller avant que l’aéroport ne soit noyé dans un nuage de brume grise.

            Il était prêt à aller la chercher lorsqu’il entendit le bruit de ses bottes en crêpe derrière lui. Soulagé, il se retourna… et se figea.

            Lui qui s’enorgueillissait d’être capable de braver toute situation n’était absolument pas prêt à affronter pareil cauchemar.

            Tessa Randall avançait vers lui précédée d’une poussette — un de ces trucs particulièrement hideux à deux places. Le jaugeant de leurs yeux bleu lavande comme s’il était leur prochaine victime, deux petites filles aux cheveux roux comme leur mère en occupaient les sièges.
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        Tessa perçut immédiatement le déplaisir et l’éclair de panique qui traversa le regard de l’inconnu, alors que la plupart des gens arboraient un large sourire ou devenaient même gâteux à la vue de ses adorables jumelles. Cet homme-là la fixait comme si elle promenait deux bombes à retardement.

        Il l’accueillit dans le plus grand silence, puis s’éclaircit la voix.

        — Eh bien, voilà qui est inattendu ! commenta-t-il.

        Elle releva le menton et croisa son regard.

        — Vous comprendrez que je ne peux les laisser seules à la maison. Et, comme vous m’avez dit que vous aviez beaucoup de place dans votre avion…

        Il soupira longuement.

        — En effet. Vos bagages sont déjà à bord. En revanche, je ne sais pas si cette grande poussette va entrer. Et vous ne pourrez pas les tenir sur vos genoux pendant le vol, ni les laisser courir dans l’avion. Elles doivent absolument être attachées dans un siège.

        — Pas de problème. Les cosys de leur poussette font aussi sièges auto, et celle-ci se plie facilement.

        — Je vois, fit-il en jetant un coup d’œil aux filles.

        Maddie était en train de se battre contre ses sangles, mais Missy lui adressa un adorable sourire qui aurait fait fondre un cœur de glace. Toutefois, celui de cet individu devait être taillé dans du granit !

        — Nous perdons du temps, décréta-t-il. Le brouillard menace, il faut partir sans tarder.

        Il lui tint la porte tandis qu’elle faisait rouler la poussette vers l’avion qui les attendait. L’engin d’acier, avec son long nez fuselé, était flambant neuf. Durant les six années passées à Anchorage pour la Trans Pacific, elle avait vu de nombreux petits avions, des Beaver, des Otter, des Cessna et des Poper, mais jamais un engin comme celui-ci, avec un train d’atterrissage personnalisé, muni à la fois de flotteurs et de roues.

        Il lui ouvrit la portière côté passager.

        — Détachez les sièges et montez, dit-il. Je vous les passerai ensuite.

        Oui, il était habitué à donner des ordres. En l’occurrence, elle ne vit aucune raison de s’opposer à lui, ses propos étant parfaitement sensés. Et puis, elle était soulagée qu’il n’ait pas créé de problèmes à propos de ses filles : après tout, il aurait tout à fait pu revenir sur sa proposition. Elle détacha les leviers qui maintenaient les sièges à la poussette et prit appui sur le flotteur afin de grimper dans le cockpit.

        — Attention, marmonna-t-il.

        Et il lui tendit la main pour qu’elle garde l’équilibre.

        S’agrippant à ses doigts vigoureux afin de se hisser dans l’avion, elle sentit passer un courant électrique entre eux et, quand il la relâcha, son pouls battait très fort. Entre sa grossesse et le temps passé à s’occuper de ses jumelles, elle avait presque oublié ce qu’était la caresse d’un homme.

        Cet inconnu bien obligeant avait-il eu l’intention de la séduire, en l’invitant à voyager avec lui ? Si tel était le cas, elle pouvait remercier ses jumelles d’avoir douché ses ambitions. Elle ne recherchait pas d’aventures sans lendemain. Si un homme devait de nouveau faire partie de sa vie, il faudrait qu’il soit affable et responsable, désireux d’une relation stable et avoir l’étoffe d’un père pour ses fillettes.

        A l’intérieur de l’avion régnait la même odeur que dans une voiture neuve. Les sièges étaient en cuir beige clair, et le tableau, doté de cadrans et d’indicateurs lumineux, en beau bois veiné. Qui que soit son sauveur, il était loin d’être pauvre.

        Depuis le seuil, elle attendit qu’il soulève un premier siège, celui de Maddie, et le porte jusqu’à elle. Les jumelles étaient assez âgées pour percevoir une situation étrange et réagir. Maddie poussa un cri perçant, bientôt imitée par sa sœur.

        — Grands dieux, prenez-la ! s’exclama-t-il en lui tendant son enfant.

        Elle obtempéra sans discuter et posa le cosy de Maddie sur la banquette arrière, puis revint vers la porte où elle s’empressa de saisir une petite Missy dans tous ses états. L’expression contrariée qui se lisait sur le visage hautain de son hôte se passait de tout commentaire.

        Elle s’affaira ensuite à attacher le siège de ses filles à l’arrière de l’avion. Celles-ci continuaient à crier et de grosses larmes roulaient sur leurs joues ; elle moucha leur petit nez, les embrassa et leur murmura de vains mots de réconfort. Quand elle regarda de nouveau vers la porte, elle vit le propriétaire de l’avion se bagarrer avec le châssis de la poussette pour le refermer. Sourcils froncés, il leva les yeux.

        — Comment diable faites-vous pour fermer ce truc ? demanda-t-il.

        — Appuyez sur le bouton qui se trouve sur la poignée, répondit-elle sans s’émouvoir.

        Cette fois, ce fut lui qui s’exécuta sans piper mot. Quand il en eut terminé, il s’installa dans le siège du pilote.

        — C’est vous qui pilotez cet avion ? questionna-t-elle, surprise.

        Il lui lança un regard en coin.

        — Cela vous pose un problème ?

        Elle secoua la tête.

        — Dans ce cas, asseyez-vous, et attachez votre ceinture, poursuivit-il en lui désignant le siège voisin du sien. Nous allons décoller.

        Elle s’efforça alors de ne pas prêter attention aux protestations toujours aussi fortes de ses jumelles, se glissa dans le siège avant et boucla sa ceinture.

        De profil, le pilote lui parut soudain encore plus familier. Qui était-il, à la fin ? Cela devenait vraiment ridicule. Une fois qu’ils seraient dans les airs, elle lui poserait la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Tenez, dit-il en lui tendant un casque relié à un micro. Cela assourdira le bruit du moteur et nous permettra de discuter sans avoir à crier.

        Elle s’en saisit et, avant de l’enfiler, jeta un coup d’œil à ses filles, à l’arrière. Elles pleuraient toujours, mais leurs voix faiblissaient un peu. Elles devaient être épuisées et, avec un peu de chance, elles finiraient par s’endormir.

        Son mystérieux pilote avait mis son propre casque. Il vérifia les jauges, puis alluma le moteur. Le propulseur démarra sans heurt et elle lança un regard à ses filles : elles avaient les yeux écarquillés, mais ne semblaient pas perturbées par le bruit. Peut-être l’avion allait-il agir à l’instar d’une voiture, à savoir les bercer et les endormir.

        Traversant le tarmac, l’avion gagna la piste de décollage. Tessa sentait son pouls battre à cent à l’heure, et elle retint sa respiration lorsqu’il mit les gaz, tout en s’adossant à son siège. L’engin fila sur la piste, puis s’élança vers le ciel.

        Quand elle sentit soudain le vent battre contre le fuselage, des doutes l’assaillirent : et si elle avait commis une erreur en confiant sa vie et celles de ses enfants à cet arrogant ? Et si, en réalité, il leur voulait du mal, ou bien n’était pas du tout qualifié pour les conduire sans dommage jusqu’à Anchorage ? Elle aurait dû insister auprès des hôtesses, et la compagnie charter aurait bien fini par lui trouver des places pour qu’elle arrive en temps voulu à destination.

        Quand l’avion se remit à l’horizontale, elle put de nouveau respirer. Visiblement, l’homme assis à ses côtés était un pilote chevronné. Ses mains se déplaçaient avec l’assurance que confère l’expérience, et il affichait une expression calme et confiante. Elle ignorait toujours ses intentions profondes, mais en tout cas il était compétent.

        Comme s’il avait perçu l’insistance avec laquelle elle le regardait, il tourna la tête vers elle. Et, en cet instant, un détail de son visage, nettement éclairé, la frappa comme un coup de tonnerre.

        Elle venait de le reconnaître !

        Jusqu’à présent, elle ne l’avait jamais rencontré en chair et en os, mais elle avait vu sa photo dans les communiqués d’entreprise, lorsqu’elle travaillait pour la Trans Pacific. Il n’en était rien moins que le P-DG, secrètement rebaptisé « le Dragon » par ses employés, en partie en raison de son nom, mais surtout pour ses méthodes de management.

        Oui, l’inconnu aux airs familiers n’était autre que Dragan Markovic, l’homme dont elle poursuivait la société en justice. Elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre.

        
        *  *  *

        Dragan amorça le vol en palier à dix mille pieds et le Porter passa à sa vitesse de croisière, soit deux cent dix kilomètres/heure. Si le temps ne se détériorait pas, ils atteindraient Anchorage avant la tombée du jour, même en comptant l’escale prévue à Ketchikan pour le ravitaillement en carburant et l’achat d’éventuels en-cas.

        Il pilotait depuis la fin de l’adolescence et avait l’habitude des petits avions. L’été précédent, il avait conduit des clients fortunés dans le chalet de sa société, situé dans une crique cachée au nord-est de Petersburg, afin qu’ils pêchent le saumon. Mais c’était la première fois qu’il parcourait une longue distance aux commandes de ce nouveau Porter. Pour l’instant, tout allait bien. Du moins en ce qui concernait l’avion.

        Il jeta un coup d’œil en coin à la charmante rousse assise à côté de lui, murée dans le silence, les bras croisés. Etait-ce le vol qui la rendait nerveuse, ou autre chose la tracassait-il ?

        Il avait espéré engager la conversation, c’était là d’ailleurs tout le but de sa manœuvre, mais elle ne lui facilitait pas la tâche.

        — Tout va bien ? demanda-t-il dans le micro. Vous n’avez pas le mal de l’air ?

        — Non, ça va, répondit-elle d’une voix tendue, à la respiration nettement saccadée. Mais je me demande bien quelles sont vos intentions, monsieur Markovic.

        Elle venait donc de l’identifier — et ne se réjouissait visiblement pas de sa découverte !

        Il hésita : devait-il se justifier ? Non, il en apprendrait plus en la laissant prendre les rênes de la conversation.

        — Pourquoi ne m’avez-vous pas révélé qui vous étiez ? questionna-t-elle.

        Pour gagner du temps, il vérifia son tableau de bord.

        — Si vous l’aviez su, seriez-vous venue avec moi ?

        — Certainement pas. Je ne suis pas censée vous parler. Mon avocate aurait une crise cardiaque si elle était au courant.

        Sur ces paroles, elle se tourna sur son siège pour regarder ses jumelles.

        — Connaissant la réputation de votre avocate, je n’en doute pas un instant, rétorqua-t-il. Comment vont vos filles ?

        — Bien, elles sont presque endormies.

        Elle se recala dans son siège.

        — M’auriez-vous invitée à monter à bord si vous aviez su que j’emportais de tels bagages ?

        Elle était plus mordante qu’il ne l’aurait cru. Il finit par émettre un rire crispé.

        — J’invoque mon joker.

        — J’ai bien vu votre expression déconfite quand je suis apparue avec mes jumelles, renchérit-elle. Vous n’aimez pas beaucoup les enfants, n’est-ce pas, monsieur Markovic ?

        A cette question, il bloqua immédiatement les images qui s’apprêtaient à jaillir dans sa mémoire — des visages d’enfants aux joues creuses et aux yeux hantés par la peur, qu’il tentait d’oublier depuis vingt ans.

        — Je ne ferai pas de commentaire à ce sujet, se contenta-t-il de répondre.

        — Serez-vous plus bavard au sujet des motivations qui vous ont conduit à m’inciter à monter dans votre avion ?

        Sur cette question, elle émit un petit claquement de langue désapprobateur.

        — Vous m’avez dit posséder la compagnie de charters sur laquelle je devais voyager, poursuivit-elle. Auriez-vous quelque chose à voir avec l’annulation de mon vol ?

        Jugeant inutile de répondre, il demeura silencieux.

        Mais la voix de Tessa se fit plus glaciale quand elle reprit la parole.

        — L’enlèvement est un crime fédéral, monsieur Markovic, d’autant que nous avons franchi la frontière des Etats-Unis et que nous survolons actuellement le Canada.

        — Je ne vous ai pas kidnappée ! Je vous ai proposé de vous déposer à Anchorage, vous avez accepté et nous volons précisément dans cette direction. Nous atterrirons avant la tombée de la nuit. A propos, appelez-moi Dragan.

        Elle ne répondit pas tout de suite, mais ses lèvres roses étaient maintenant si serrées qu’elles ne formaient plus qu’une ligne. Il sentait la tension, l’indignation et la fureur monter en elle. Il s’attendait donc à l’explosion qui suivit, mais elle le piqua néanmoins.

        — C’est bien la première fois qu’on me joue un tour aussi méprisable, honteux, cynique, effronté, aussi…

        Elle finit par balbutier de colère, les yeux rivés sur ses mains jointes.

        — Avez-vous seulement une conscience, monsieur Markovic ? Comment avez-vous pu me manipuler de cette façon ?

        — La question que vous devriez vous poser n’est pas comment, mais pourquoi.

        — Très bien, alors pourquoi ? rétorqua-t-elle, le regard braqué à présent sur le ciel où s’amoncelaient des nuages. Je vous écoute, à supposer que vous ayez des explications à me fournir.

        Il prit le temps de vérifier l’altimètre pour chercher ses mots.

        — Dans une histoire, chaque partie détient sa version des faits, commença-t-il. Et, avant que nous nous retrouvions face à un juge, je tiens à entendre la vôtre.

        — Dans ce cas, vous auriez pu tout aussi bien m’inviter à dîner, répliqua-t-elle d’un ton morne.

        — Auriez-vous accepté ? Vous venez de dire que vous n’étiez pas censée me parler, une mesure restrictive que je trouve parfaitement absurde. Comment sommes-nous supposés résoudre nos problèmes si je ne sais même pas, avant que nous ne nous retrouvions devant le juge, ce qui vous tourmente exactement ? Je suis tout à fait prêt à vous écouter, vous pouvez me dire tout ce que vous avez sur le cœur. Je vous autorise même à me donner des noms d’oiseaux, si cela vous soulage.

        — Ne me tentez pas ! Je vous rappelle que je ne travaille plus pour vous.

        — Ce que je déplore, car votre CV est remarquable. Vous devez être très compétente.

        — Vous avez lu mon dossier ?

        — Bien sûr !

        — Dans ce cas, vous savez sans doute que, avant d’être licenciée sous prétexte que je n’étais plus en mesure d’assurer les fonctions liées à ma position dans l’entreprise, j’avais adressé une demande aux ressources humaines pour exercer un travail de bureau, à Seattle. Evidemment, le poste était moins intéressant, mais, avec l’arrivée des jumelles, je n’aurais pas pu voyager comme avant et je souhaitais par ailleurs me rapprocher de mes parents, qui demeurent à Bellingham. J’ai rempli le dossier, mais je n’ai même pas obtenu d’entretien, juste un courrier m’indiquant que j’étais renvoyée.

        — Pour tout vous avouer, j’ignorais que les choses s’étaient déroulées ainsi, car rien de tout cela ne figure dans votre dossier.

        Il se rappela alors avoir eu l’impression qu’il y manquait des informations, quand il l’avait consulté.

        — Cela ne me surprend pas du tout, rétorqua-t-elle. Vous devriez être plus attentif à ce qui se passe dans votre société, monsieur Markovic. Vos subordonnés sont aussi des êtres humains, si je puis me permettre.

        Ses mots l’atteignirent en plein cœur. Etourdi, il finit par retrouver la voix.

        — Appelez-moi Dragan, répéta-t-il. Et j’espère que vous allez développer ce que vous venez de sous-entendre.

        — Oui, je le ferai. Demain, devant le juge.

        Il se mordit la langue, espérant malgré tout qu’elle lui en dirait plus, mais elle s’enferma dans le silence. Fichtre ! Elle était plus coriace et plus intelligente que prévu. Et bien trop maligne pour discuter de l’affaire avec l’homme qui représentait l’ennemi à abattre. Il devait le porter à son crédit.

        Pour autant, il n’était pas prêt à renoncer, mais au contraire bien résolu à briser coûte que coûte l’armure de Tessa Randall et à découvrir le mobile qui la poussait à le poursuivre en justice.

        En même temps, il devait reconnaître que là n’était plus son unique motivation : Tessa possédait une personnalité des plus intéressantes, et il n’aurait de cesse de découvrir ce que cette belle rousse sexy avait sur le cœur — et pas simplement concernant leur affaire.

        *  *  *

        Tessa regarda à travers la fenêtre du cockpit. Elle avait souvent effectué le vol Seattle-Anchorage, mais toujours dans des avions commerciaux et le nez plongé dans ses dossiers. A présent, alors qu’elle volait à une vitesse et une altitude bien moins élevées que d’ordinaire, elle se rendait compte des vues à couper le souffle qu’elle avait manquées.

        Des pics sculptés comme des glaciers, entourés de lacs scintillants, pareils à des bijoux, se dressaient au-dessus de collines recouvertes de pins. Sur la droite, l’océan s’étendait jusqu’à l’horizon et la côte s’apparentait à un labyrinthe d’îles boisées et de criques inondées de soleil.

        — C’est magnifique, murmura-t-elle, oubliant qu’elle avait un micro.

        — N’est-ce pas ? renchérit-il d’une voix profonde qui la fit sursauter. Surprenant, ce que la nature a pu faire en quelques millions d’années.

        — Quand je vois de si belles contrées, cela me donne envie d’oublier la laideur et la bassesse du monde.

        Elle se força à rire et ajouta :

        — Ce qui n’est en l’occurrence guère possible !

        Il inclina l’avion sur le côté, de manière qu’elle puisse admirer une cascade spectaculaire, puis redressa l’appareil.

        — Comment se fait-il que vous parliez japonais ? demanda-t-il tout à coup.

        C’était une question neutre, à laquelle elle pouvait répondre sans grand risque.

        — Mon père était militaire dans l’armée de l’air. Il a été affecté au Japon pendant plusieurs années. Nous avions des baby-sitters japonaises et regardions la télévision en japonais. Plus tard, j’ai fréquenté une école américano-japonaise.

        — « Nous » ?

        — Mon frère aîné et moi. Il est marié, à présent, et il travaille pour une grande banque londonienne. Mes parents, eux, vivent à Bellingham.

        Il s’efforçait de l’amadouer, sans doute pour qu’elle finisse par lui révéler incidemment des informations qu’il utiliserait ensuite contre elle. Mais elle demeurait vigilante ; évoquer la famille constituait une façon comme une autre de passer le temps et ne présentait guère de danger.

        — J’imagine que vos parents sont ravis d’être grands-parents.

        — Oh oui ! Ma mère devait d’ailleurs garder les jumelles pendant mon voyage à Anchorage, mais elle s’est malheureusement cassé le pied juste avant. Et, maintenant que les filles savent marcher, il faut beaucoup d’énergie pour les surveiller !

        Elle jeta un coup d’œil à l’arrière pour s’assurer qu’elles dormaient désormais profondément, ce qui était bien le cas.

        — Comment s’appellent-elles ?

        — Madelyn et Melissa, mais nous les surnommons Maddie et Missy.

        De fait, elle adorait parler de ses jumelles : elle en était si fière !

        — Je n’arrive pas à les différencier. Comment diable y parvenez-vous ?

        — C’est facile : Missy a un petit grain de beauté sur l’oreille. Toutefois, outre ce détail, elles possèdent des personnalités très différentes. Missy est très câline, alors que Maddie est une petite exploratrice. Il suffit que vous tourniez le dos pour qu’elle vous échappe. Et puis, à présent, elles connaissent leur propre prénom, il est donc encore plus facile de les différencier.

        Il parut réfléchir et finit par demander :

        — Est-ce qu’il serait trop personnel de vous poser des questions sur leur père ?

        « Oui », eut-elle spontanément envie de répliquer. Toutefois, si elle refusait de répondre, il allait imaginer qu’elle lui cachait une histoire qu’il pourrait utiliser contre elle pour la discréditer, par exemple un homme marié ou une rencontre d’un soir dans un bar. La vérité servirait davantage ses intérêts.

        — C’était mon fiancé et il était journaliste. Nous devions nous marier au retour de sa mission au Moyen-Orient.

        Elle s’efforça d’avaler le nœud qui venait de se former dans sa gorge. Deux années s’étaient pourtant écoulées, mais il était toujours douloureux d’évoquer Kevin.

        — Il a été tué au Yémen, dans une voiture piégée. Quand cela s’est produit, je ne savais même pas que j’étais enceinte.

        — Je suis désolé.

        — Après sa mort, je n’avais plus envie de rien, mais mes bébés m’ont redonné le goût et une raison de vivre.

        — Vous êtes passée par une sacrée épreuve.

        — Bien plus rude que vous ne pouvez l’imaginer. Et c’est la raison pour laquelle j’ai assigné votre société en justice.

        *  *  *

        Ces ultimes propos réduisirent Dragan au silence, comme une porte que l’on claque à dessein derrière soi. Pour l’instant, il était préférable qu’il n’insiste pas, afin de ne pas la braquer : il avait en effet toujours bon espoir qu’elle lui livre sa version de l’affaire.

        Il avait déjà appris quelques informations sur Tessa Randall qui lui faisait l’effet d’être une femme honnête ne convoitant pas spécialement l’argent d’autrui. Néanmoins, quel rôle jouaient son beau visage et sa charmante silhouette dans l’opinion qu’il s’était forgée d’elle ? Etait-il en train de penser comme un P-DG soucieux de défendre la réputation de son entreprise, ou avait-il envie d’attirer la belle Tessa dans son lit ?

        Les nuages se déplaçaient le long de la côte, mais le ciel restait clair. Comme tout pilote digne de ce nom, il avait vérifié la météo avant de décoller : si une tempête se préparait dans le Pacifique, elle n’atteindrait toutefois pas les terres avant le lendemain matin. Ce qui leur laissait tout loisir d’arriver tranquillement à Anchorage. Et puis, le Porter était un engin merveilleux, son moteur ronronnait comme un chat satisfait.

        Impossible d’expliquer alors la prémonition qui lui courait actuellement le long du dos, telle la caresse d’un doigt glacé. L’impression qu’un malheur imminent allait se produire. C’était un sentiment qui lui était familier depuis son enfance à Sarajevo, quand les cartouches et les mortiers pleuvaient du ciel pour exploser en salves qui évoquaient le feu de l’enfer. A l’époque, le sixième sens qu’il avait développé pour anticiper le danger lui avait permis de survivre. Mais, en l’occurrence, pourquoi éprouvait-il cette sensation ? Tout allait pour le mieux, non ?

        Quand Ketchikan se profila, les jumelles se réveillèrent et commencèrent à se manifester. Comme prévu dans le plan de vol, il devait y atterrir pour ravitailler l’appareil. Les flotteurs effleurèrent l’eau lorsqu’il se posa avant de rouler jusqu’à la station d’approvisionnement en carburant de l’aérodrome. De l’autre côté du port, la ville s’étendait au bord d’une étroite bande de montagnes semées de pins. L’automne était déjà là : les navires de plaisance avaient déserté la marina, et les boutiques de souvenirs étaient fermées. Seuls les bateaux de pêche naviguaient encore, en vue des dernières prises de la saison.

        Tandis que Tessa changeait ses fillettes et leur donnait à manger, Dragan demanda qu’on remplisse l’avion, puis se dirigea vers le terminal pour payer. En passant devant un café, il acheta deux sandwichs et des bouteilles d’eau. A son retour, Tessa était rassise à sa place et les enfants bien attachées dans leur siège.

        — Poulet ou jambon ? demanda-t-il en brandissant les sandwichs. Vous avez le choix.

        — Peu importe, répondit-elle. En revanche, il faut que j’aille aux toilettes pour me débarrasser de cela, ajouta-t-elle en soulevant un sac en plastique nauséabond. Est-ce que vous pouvez les surveiller quelques minutes ? Je reviens tout de suite.

        Et, sans attendre sa réponse, elle ouvrit la portière passager pour se laisser glisser sur le flotteur d’où elle monta sur le quai. Il la regarda jeter les couches dans une poubelle puis remonter la passerelle qui menait au terminal, son sac à main sur l’épaule.

        Tout en mordant dans le sandwich au jambon, il continua à la suivre du regard et à admirer l’assurance et l’énergie de son pas. C’était indubitablement une femme forte. Et il fallait qu’elle le soit pour avoir survécu aux épreuves qu’elle avait traversées ! En outre, elle était intelligente et il aimait les femmes à l’esprit vif. Les insipides et les pots de colle ne présentaient aucun défi pour lui. En revanche, la perspective de séduire Tessa Randall et de l’attirer dans son lit pour la rendre folle de plaisir suffisait à allumer un incendie en lui. Eh bien ! une bonne douche froide s’imposerait à son arrivée. Il ne pouvait absolument pas se laisser distraire par l’attirance qu’elle exerçait sur lui, ni oublier pourquoi ils se trouvaient là. Tessa et son avocate s’apprêtaient à traîner son nom dans la boue, et il serait bien fou de le négliger.

        Un léger roucoulement à l’arrière attira tout à coup son attention. Il se retourna et vit que les jumelles de Tessa le regardaient fixement. Un somme et un repas avaient transformé cette paire de petites diablesses en deux chérubins sortis tout droit d’un tableau de la Renaissance, avec leurs boucles à la Titien et leurs yeux bleu azur.

        En général, il évitait les enfants. Leur innocence lui tordait le cœur, remuant en lui de sombres souvenirs, des images et des bruits qu’il tenait à oublier. D’ailleurs, il s’était juré de ne jamais avoir d’enfants, il y avait trop de souffrance en ce monde, trop de danger.

        Il fronça les sourcils. La petite fille sur la droite lui sourit alors et se mit à rire. L’autre lui rendit son froncement de sourcils. Tessa l’avait prévenu qu’elles possédaient deux personnalités bien différentes, et elles venaient de lui en apporter la preuve.

        — Eh bien, que pensez-vous de cette petite escapade ?

        Sa voix surprit l’enfant qui souriait et elle écarquilla les yeux, tandis que sa sœur arborait toujours le même air suspicieux.

        — Si vous saviez parler, que me diriez-vous, les filles ?

        — Pa, commença celle qui était vraisemblablement Missy.

        Puis elle se mit à gazouiller et à émettre des sons incompréhensibles — sa version à elle de la conversation ! Quand elle tourna la tête, il repéra sur son lobe le grain de beauté dont Tessa lui avait parlé. Il ne s’était pas trompé, c’était bien Missy.

        — Et toi, Maddie, renchérit-il en s’adressant à sa sœur, que penses-tu de tout cela ?

        — Pfft ! fit-elle.

        Et l’expression de son mépris fut ponctuée par une impressionnante bulle de salive.

        Il ne put retenir un petit rire : en voilà une qui disait franchement ce qu’elle pensait !

        — Je vois que l’on fait connaissance.

        Tessa venait de remonter dans l’avion et d’en fermer la porte.

        — Vous avez raison, elles ont deux personnalités bien différentes, renchérit-il.

        — Vous voyez ! Maddie est dynamique, comme son père, tandis que Missy me ressemble davantage.

        — Câline, c’est ainsi que vous l’avez décrite, non ? Donc, vous êtes câline ?

        Et comme il aurait aimé pouvoir le vérifier !

        — Je m’abstiendrai de tout commentaire, répliqua-t-elle froidement.

        Elle boucla sa ceinture et remit son casque, comme pour le réduire au silence.

        — On peut y aller, ajouta-t-elle.

        Il s’éloigna du point de ravitaillement en roulant et plissa le nez face au vent qui se levait. L’avion effleura de nouveau l’eau, puis s’élança vers le ciel. L’air devenait de plus en plus agité, des turbulences ballottant l’aile et le fuselage. Rien qu’il ne puisse gérer, bien entendu, mais il serait soulagé quand ils arriveraient à Anchorage.

        En même temps, il savait son temps limité pour apprendre tout ce qu’il voulait savoir sur Mlle Tessa Randall. Jusqu’à présent, il n’avait pas réalisé de grands progrès.

        Elle termina son sandwich et demeura taciturne tandis que l’avion s’élevait au-dessus des turbulences pour voler dans un espace plus calme. Le voyage la rendait-il nerveuse, ou avait-il dépassé les bornes en lui demandant si elle était câline ? Peut-être avait-elle réfléchi, quand elle s’était retrouvée seule dans le terminal, et conclu qu’elle avait été trop cordiale avec un homme qui projetait de l’anéantir devant le tribunal.

        Seuls les gazouillis de Missy rompaient maintenant le silence. Dieu merci, les jumelles semblaient apprécier le ronronnement du moteur et le bercement de l’avion ! Pourvu qu’elles continuent à se tenir tranquilles.

        Ils venaient de survoler le vieux village de pêcheurs de Petersburg, et se dirigeaient vers Sitka quand Dragan jeta un coup d’œil à la jauge de carburant.

        Il crut que son cœur allait cesser de battre.

        L’aiguille indiquait que le réservoir était presque vide !
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        Dragan regardait fixement la jauge, incrédule. Il avait bien vu le pompiste ravitailler l’appareil à Ketchikan et, étant donné la distance qu’ils venaient de parcourir, il aurait encore dû être plein aux trois quarts. Mais il était bien obligé de se rendre à l’évidence : le réservoir était presque vide.

        Il fallait absolument réapprovisionner l’avion, il n’y avait aucune autre solution. Peut-être s’agissait-il d’un problème au niveau de la conduite de carburant, à moins que le réservoir ne soit percé. Ou que le couvercle ne soit pas étanche. Bref, peu importait la cause, il devait atterrir de toute urgence avant que le moteur ne s’arrête en plein vol.

        S’efforçant de rester calme, il jeta un coup d’œil à Tessa. Elle admirait le paysage par la fenêtre et n’avait rien remarqué. Parfait ! Inutile d’avoir à gérer sa panique, il ne l’informerait pas de la situation avant d’avoir un plan B.

        Au-dessous d’eux se dessinait un immense puzzle d’îles, de criques et de fjords. Un amerrissage ne devait en principe poser aucun problème, mais, s’ils se retrouvaient dans une étendue déserte, ils seraient loin de tout ; or, à bord, il y avait une femme, deux bébés, et pas la moindre provision. Certes, l’avion possédait une radio, mais, vu la tempête qui s’annonçait, aucun secours ne pourrait venir jusqu’à eux. Il devait absolument trouver un endroit où ses vulnérables passagères seraient en sécurité !

        Les nuages se formaient devant eux, lui obstruant déjà la vue. Il devait prendre une décision, et vite !

        Petersburg était trop loin derrière pour qu’il fasse demi-tour, et Sitka hors de leur portée. Il était possible en revanche que le chalet de la société, où étaient conduits en avion ses riches clients, soit envisageable. Il vérifia le GPS de l’avion. Le chalet se trouvait à quarante kilomètres au nord-est. C’était la meilleure solution, pour ne pas dire leur unique chance.

        Inclinant l’avion sur le côté, il vira brusquement à droite. Ce changement attira aussitôt l’attention de Tessa.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Pourquoi faites-vous demi-tour ?

        Il s’efforça alors de lui répondre avec calme.

        — Nous perdons du carburant. Le réservoir est presque vide. Il faut que nous atterrissions tant que c’est encore possible.

        — Atterrir ? répéta-t-elle en braquant un regard affolé sur la mosaïque de forêts et d’eaux qu’ils survolaient.

        — La société possède un chalet à quelques kilomètres d’ici. Si nous l’atteignons, nous serons à l’abri en attendant les secours.

        Elle demeura silencieuse un bon moment. Et puis elle se tourna soudain vers lui et l’agrippa par la manche.

        — Je ne vous crois pas ! s’écria-t-elle. C’est juste une ruse pour que je ne puisse pas me présenter devant le tribunal. Faites demi-tour ou je vous jure que je vous fais arrêter pour enlèvement.

        — Regardez vous-même la jauge de carburant, Tessa ! répliqua-t-il. Je ne suis pas en train de vous jouer un mauvais tour, c’est la vérité, hélas ! Et maintenant, lâchez-moi, et priez pour que nous atteignions le chalet avant que je ne sois contraint d’atterrir dans un no man’s land.

        *  *  *

        Le relâchant, Tessa se mit à fixer la jauge de carburant. L’aiguille frôlait en effet le zéro. S’il lui jouait un tour, c’était convaincant.

        L’avion se mit à descendre dans les nuages. Une rafale de vent mugissant fit tout à coup vibrer le fuselage. Fortement secoué, l’appareil effectua une embardée. Les jumelles commencèrent à hurler, et Tessa voulut se détacher.

        — Mais qu’est-ce que vous faites ? tonna Dragan.

        — Mes filles…

        — Elles sont en sécurité là où elles se trouvent. Et vous aussi. Ne bougez pas.

        Elle se cala sur son siège, s’apprêtant à affronter les turbulences, les yeux rivés au paysage obscurci par les nuages, en quête d’un signe indiquant la présence du chalet qu’il avait évoqué. Mais elle ne distinguait rien à part de l’eau et des arbres, ainsi que des espaces à découvert, qu’elle pensait être des marais. Une nuée de mouettes blanches passa subitement devant l’avion, manquant de peu le pare-brise.

        Dragan semblait calme, concentré sur le tableau de bord. Mais un muscle de sa mâchoire tressaillit soudain, trahissant son malaise. En raison des nuages, il était de plus en plus difficile de distinguer le sol. Il devait sans doute s’en remettre pour partie au GPS et, à son expression, il était manifeste qu’il n’avait pas encore trouvé ce qu’il cherchait. Consciente qu’il requérait une concentration totale, elle se garda d’ouvrir la bouche et de s’agiter sur son siège.

        Même coiffée du casque, elle entendait les pleurs de ses jumelles au-dessus du vrombissement de l’avion, et elle devait faire appel à toute sa raison pour ne pas se détacher et les prendre dans ses bras. Mais Dragan avait raison : elles étaient bien plus en sécurité à l’arrière.

        — Ça y est ! Je l’ai repérée. Cible à 2 heures.

        Elle tressaillit en entendant la voix de Dragan résonner dans le casque. Alors, à travers les arbres, dans la direction qu’il venait d’indiquer, elle repéra effectivement quelque chose de plat et de marron, au pied d’une crique. Et de nouveau les nuages lui cachèrent la vue.

        — Cramponnez-vous bien ! Nous allons amerrir.

        A peine avait-il parlé que l’avion s’inclina vers la droite puis se redressa pour amorcer la descente. Soudain, le moteur crachota et se coupa.

        Un silence terrifiant s’ensuivit. Elle retint son souffle. Allaient-ils atteindre la crique ou s’écraser dans les arbres ? Qu’allait-il arriver à ses filles ?

        Le temps se suspendit tandis que l’avion glissait à travers les nuages, toujours secoué par le vent. Les flotteurs frôlèrent les cimes des arbres et, l’instant d’après, l’avion, tel un oiseau majestueux, se posait sur l’eau, à une vingtaine de mètres du rivage.

        La pluie crépitait à présent sur le pare-brise. Au-delà de la grève, entre d’épais sapins, elle distingua une imposante demeure en bois. Où qu’ils soient, ils avaient au moins un endroit où se réfugier.

        Dragan coupa le contact, enleva son casque, et poussa un immense soupir.

        — Vous pouvez prendre vos filles, maintenant, lui dit-il. Faites en sorte qu’elles se tiennent tranquilles, car je dois lancer un appel radio pour qu’on nous vienne en aide.

        Les jumelles hurlaient de toute la force de leurs petits poumons. Elle se détacha et se glissa à l’arrière. A la vue de leur mère, leurs cris diminuèrent un peu. Elle défit leur harnais et les prit sur ses genoux pour les serrer très fort contre elle. Quand elles étaient toutes petites, il était facile de les tenir ainsi, mais, maintenant qu’elles étaient plus grandes et vigoureuses, c’était une autre paire de manches. Missy avait passé les bras autour du cou de Tessa, s’accrochant à elle comme si elle ne la laisserait plus jamais partir. Quant à Maddie, elle se débattait déjà pour descendre explorer l’avion.

        Un élan d’amour maternel la consuma : ses jumelles représentaient toute sa vie. Qu’aurait-elle fait s’il leur était arrivé malheur ?

        Elle entendit Dragan crier un message à travers les crépitements de la radio. Le soulagement qui l’avait submergée quand l’avion avait amerri s’était transformé en une rage froide. Certes, les talents de pilote dont Dragan avait fait preuve leur avaient sauvé la vie, mais c’était en premier lieu son initiative irresponsable et autoritaire qui les avait mis en danger, et l’atterrissage en urgence aurait pu finir en drame et les tuer tous, y compris ses enfants !

        S’il ne l’avait pas embarquée de force dans son avion en intriguant pour annuler son vol, elle se trouverait actuellement à Anchorage, et s’apprêterait à prendre un bon repas et à passer une nuit confortable avant le procès. Mais, à la place, ses jumelles et elle se retrouvaient au milieu de nulle part avec un inconnu, pour plusieurs jours peut-être, jusqu’à ce que les secours arrivent.

        Par conséquent, quand elle réintégrerait la civilisation, Dragan Markovic allait payer pour son inconscience. S’il pensait, avant le vol, qu’elle allait lui créer des difficultés, il n’avait encore rien vu ! Car elle était bien résolue à lui montrer ce que c’était, d’avoir des problèmes.

        Mais, en attendant, ses filles et elle seraient entièrement dépendantes de lui pour leur survie, c’est pourquoi la seule réaction raisonnable consistait à rengainer sa colère et à se montrer coopérative. Ce qui n’allait pas être chose aisée car, dès qu’elle posait le regard sur le visage arrogant de Dragan, elle avait envie de le gifler.

        *  *  *

        Frustré, Dragan éteignit la radio : la réception, très mauvaise, avait fini par se brouiller complètement. Pourvu que ce soit juste les intempéries qui créaient des interférences. Il réessaierait plus tard. Pour l’instant, il n’y avait plus qu’à prier pour que la personne à l’autre bout ait entendu les informations qu’il lui avait transmises, à savoir leur localisation et leur besoin d’aide. Les portables, il le savait déjà, étaient inutiles, ici.

        Par bonheur, les jumelles ne glapissaient plus. Il se tourna vers l’arrière et vit que Tessa les berçait dans ses bras, tout en affichant une expression férocement protectrice, semblable à celle d’une mère tigresse.

        — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il.

        — Pour l’instant, oui, répondit-elle alors d’un ton faussement enjoué qui ne le trompa pas. Et vous, comment ça s’est passé, avec la radio ?

        — La réception était mauvaise mais je crois être parvenu à envoyer notre localisation avant que la ligne ne se brouille. Si nous avons de la chance, un avion viendra nous secourir dans quelques heures. Cela dit, en raison de la tempête, il se peut que nous soyons contraints d’attendre plus longtemps.

        Elle pressa les lèvres, comme pour retenir une remarque acerbe. Elle devait être furieuse, et il ne pouvait l’en blâmer. A cause de lui, elle allait manquer l’ouverture du procès, et sa vie, tout comme celles de ses filles, était en danger. Pourtant, elle s’efforçait manifestement de demeurer courtoise.

        — J’ai une autre petite question, poursuivit-elle. Comment allons-nous regagner la terre ferme ? A la nage ?

        — Si vous avions amerri demain, ça aurait été marée basse, et nous aurions pu nous contenter de marcher. Mais rassurez-vous, il y a un moyen plus rapide pour gagner le rivage.

        Se glissant promptement à l’arrière de l’avion, il brandit une valise jaune qui contenait le radeau de survie. Il l’en sortit, puis ouvrit la portière du cockpit, jeta l’ancre et, se saisissant du cordon de la précaire embarcation, la jeta sur l’eau. Le radeau se déploya et se gonfla dans un sifflement sourd, avant de se mettre à flotter près du bateau. Un vent glacial froissait l’onde.

        — Les dames d’abord, annonça-t-il. Prenez le minimum, ce dont vous ne pouvez vous passer, je reviendrai chercher le reste après.

        Passant son sac en bandoulière ainsi que celui des filles, Tessa se leva, puis se dirigea vers la porte de l’avion.

        — Prenez les filles, décréta-t-elle. Vous me les passerez une fois que je serai sur le radeau.

        Il hésita. Il n’avait pas porté de bébé depuis qu’il était un jeune garçon, à Sarajevo. Mais ce n’était vraiment pas le moment de se laisser envahir par les souvenirs, surtout ceux que l’on voulait oublier. Alors il tendit les bras, espérant qu’il pourrait gérer deux enfants qui ne cessaient de se tortiller, le temps que leur mère descende sur le radeau.

        — Voici, dit Tessa en approchant les deux petites rousses de lui. Surtout, ne les lâchez pas. Elles ne mordent pas, mais elles peuvent tenter de s’échapper.

        Il perçut nettement de l’inquiétude dans ses beaux yeux noisette ; de fait, elle avait toutes les raisons d’être nerveuse à l’idée de confier ses enfants à des mains inexpérimentées !

        Un bébé à gérer aurait déjà été amplement suffisant. Mais deux ! Il passa le bras autour de Missy, s’efforçant de faire abstraction du contact intime lorsque le dos de sa main effleura la poitrine de Tessa. La petite fille se mit à hurler et s’agrippa désespérément au cou de sa mère : elle refusait de venir avec lui.

        Renonçant momentanément, il décida de commencer par Maddie qui ne protesta pas quand il la prit contre lui ; en revanche, une odeur identifiable entre toutes lui monta tout de suite au nez.

        — Bon sang ! marmonna-t-il. Elle a besoin qu’on change sa couche.

        — C’est un bébé, il faut faire avec, répliqua Tessa d’un ton las. Redonnez-la-moi, j’ai une meilleure idée. Vous allez sauter sur le radeau en premier, et c’est moi qui vous passerai les filles.

        — Excellente initiative !

        D’ailleurs, pourquoi ne l’avait-il pas trouvée lui-même ?

        Confiant la petite Maddie qui empestait à sa mère, il s’empara de son sac à main et du sac à langer, puis descendit sur le flotteur. Le radeau se trouvait juste en dessous, retenu à l’avion par son cordon. A travers la portière, il vit Tessa rattacher Missy sur son siège, tout en maintenant habilement Maddie en équilibre sur sa hanche. Il jeta alors les sacs sur le radeau et tendit les bras pour saisir cette dernière.

        Le transfert allait être délicat, mais, avec deux enfants dans les bras, il ne pourrait guère faire autrement.

        Maddie vint avec lui sans protester. Dès qu’il l’eut bien en main, Tessa défit la ceinture de Missy et s’apprêta à la lui tendre. Il vit de nouveau un éclair soucieux briller dans ses yeux : elle lui faisait confiance uniquement parce qu’elle n’avait pas d’autre choix !

        *  *  *

        Tessa retint son souffle lorsque Dragan, une jumelle sous chaque bras, parvint à passer du flotteur au radeau sans encombres. C’était à elle de descendre, à présent. Les nuages s’amoncelaient dans la crique, assombrissant encore le ciel de fin d’après-midi. Quant au vent, il devenait de plus en plus violent et froid.

        Dragan plaça les enfants près de lui et les recouvrit de sa veste en cuir. Soudain, elle vit avec horreur Maddie ramper vers le rebord du radeau. Il la rattrapa par la bretelle de sa salopette avant que Tessa ne puisse émettre le moindre son pour le prévenir, tant elle était tétanisée.

        — Enlevez vos chaussures, Tessa ! Vous y arriverez mieux pieds nus, décréta-t-il.

        Elle obtempéra sans réfléchir et les lui lança une à une. Il les rattrapa de sa main libre.

        — A présent, il faut que vous détachiez le câble, ordonna-t-il. Ce n’est pas la peine de refermer la porte de l’avion, je reviendrai tout à l’heure.

        Encore une fois, elle s’exécuta et, la corde à la main, sauta avec précaution sur le flotteur. Détaché, le radeau commençait déjà à s’agiter sur les eaux battues par le vent. Sauter dessus n’allait pas être aisé.

        — Et maintenant, donnez-moi la main ! ordonna Dragan en lui tendant la sienne.

        Elle posa un premier pied sur le radeau et allait lui saisir le poignet lorsqu’une forte rafale de vent s’engouffra dans la crique. L’avion fut ballotté, le flotteur balança vers l’avant, s’écartant du radeau : elle perdit alors l’équilibre et se retrouva à l’eau.

        L’océan était glacial, mais elle était bonne nageuse. En quelques secondes, elle remonta à la surface et s’accrocha aux bras de Dragan. Elle claquait des dents quand il la hissa sur le radeau.

        — Tenez, dit-il en retirant sa chemise en flanelle pour la lui mettre sur les épaules. Tenez bon, nous allons bientôt être au chaud.

        Le radeau était équipé d’une pagaie pliante. Il l’ouvrit en un bruit sec, puis rama aussi rapidement que possible vers la grève.

        Les jumelles blotties contre elle, Tessa fixait les larges épaules de Dragan, absorbée par le spectacle de ses muscles qui roulaient sous le T-shirt Thermolactyl qu’il portait. Il avançait contre le vent, lentement mais sûrement.

        Sous la chemise qu’il lui avait prêtée, elle sentait sa peau moite ; ses doigts et ses orteils étaient engourdis. Elle avait suffisamment entendu d’histoires sur les eaux glacées de l’Alaska pour savoir qu’elle aurait pu mourir d’hypothermie s’il ne l’en avait pas tout de suite sortie. D’ailleurs, elle n’était pas encore hors de danger, avec ses vêtements mouillés qui, sous l’effet du vent, se transformaient en glace. Elle s’inquiétait aussi pour ses filles. Certes, la veste en cuir de Dragan les protégeait, mais elles devaient rapidement se retrouver à l’abri et au chaud.

        Heureusement, elle apercevait le chalet à travers les arbres. Même à distance, il était aisé de mesurer que c’était une demeure solide et imposante ; une grande cheminée en pierre se dressait sur son toit, et un porche courait tout autour. Les volets ayant été fermés pour l’hiver, la porte devait l’être aussi !

        Dragan avait-il la clé ? En un sens elle l’espérait, même si ce serait sans doute la preuve qu’il avait tout prévu pour l’empêcher de témoigner devant la cour. Au mieux, le procès serait ajourné ; au pire, il se poursuivrait sans son témoignage et elle risquait bien de tout perdre.

        Allons, ce ne serait pas pour autant la fin ! Dragan allait lui payer cher cette petite escapade !

        Un étroit ponton menait à la rive. Le temps qu’elle retrouve ses chaussures et les enfile, le radeau avait heurté l’embarcadère. Dragan sauta dessus, puis arrima la corde au cabestan avant de se pencher pour attraper les jumelles.

        Enveloppant Maddie dans la veste en cuir, non sans mal car celle-ci ne cessait de gigoter, Tessa la tendit à Dragan. Ce fut ensuite au tour de Missy qui, cette fois, ne créa pas d’histoires. Elle les suivit, sacs en bandoulière.

        — Vous pouvez marcher jusqu’au chalet ? demanda-t-il.

        — Ça ira, répondit-elle. Tenez bien les filles et maintenez-les au chaud.

        Ses jambes étaient littéralement ankylosées, et elle ne sentait plus le sol sous ses chaussures, mais elle s’efforçait de mettre un pied devant l’autre.

        Il marchait à côté d’elle, les jumelles blotties contre lui, et protégées par sa veste.

        — Le chalet semble fermé, constata-t-elle. Comment allons-nous entrer ?

        — Ne vous inquiétez pas, j’ai une clé.

        Elle pensait avoir atteint le seuil de froid humainement supportable, mais ces paroles déversèrent une rage glaciale dans son cœur. Il avait bien la clé. Par conséquent, il n’était pas exclu qu’il ait manigancé cet atterrissage en urgence, afin qu’elle se retrouve avec les filles au milieu de nulle part.

        Si les premières marches du chalet étaient recouvertes d’aiguilles de pin, le porche était en revanche impeccable. Un corbeau sortit tout à coup de dessous la toiture pour s’envoler vers les arbres, tandis que Dragan lui tendait Maddie afin de chercher ses clés dans ses poches.

        La lourde porte d’entrée était sécurisée par un loquet en fonte et un cadenas imposant. Sans hésiter, Dragan sélectionna la clé parmi la demi-douzaine de son trousseau et l’introduisit dans le verrou bien huilé.

        Une fois le loquet ouvert, il poussa la porte et elle eut la curieuse sensation de pénétrer dans un Shangri-La.

        La grande pièce qui se déployait devant elle comprenait un coin salon, disposé autour d’une cheminée en pierre, un espace salle à manger et un bar. Derrière les portes battantes devait se trouver la cuisine, et le corridor menait selon toute vraisemblance aux chambres et à la salle de bains.

        Si la disposition du chalet n’avait en soi rien d’exceptionnel, sa construction l’était en revanche : la lumière qui filtrait à travers les fenêtres éclairait en effet des arbres qui, dépouillés de leur écorce, soutenaient le plafond cathédrale de la grande pièce. Le chandelier suspendu à la poutre centrale était en filigrane de bois et de verre, et coûtait probablement bien plus que ce qu’elle gagnerait dans toute sa vie. Le sol était recouvert d’un parquet sombre sur lequel semblaient flotter d’épais tapis en peau de mouton. Les canapés de couleur crème disposés autour de l’âtre paraissaient aussi doux que la peau d’un bébé ; quant à la table basse, elle était recouverte d’un bloc de marbre noir. Et, si les hautes fenêtres avaient été ouvertes, nul doute qu’elles auraient offert une vue sur la crique, à travers les arbres.

        Le lieu était spectaculaire, à un détail près : il n’était pas chauffé. Or elle avait à présent la chair de poule, et les dents qui claquaient.

        — Venez, déclara Dragan en l’entraînant dans le couloir. Pendant que vous allez vous changer, je vais allumer un feu et ouvrir l’eau. Nous la coupons en hiver. Il faut aussi que j’allume la bouteille de gaz afin que nous ayons de l’eau chaude et que nous puissions faire marcher le four.

        Il s’arrêta devant une porte.

        — Cette chambre devrait vous convenir. Vous y trouverez des sous-vêtements Thermolactyl et des chaussettes dans le tiroir, ainsi qu’un peignoir chaud dans le placard. Passez-les. Désolé, mais c’est un chalet d’été et, à part la cheminée, il n’y a pas de chauffage.

        Il ouvrit la porte puis disparut.

        Les jumelles commençaient à peser lourd sur ses bras. Elles étaient étonnamment calmes depuis qu’ils étaient entrés dans la maison, impressionnées peut-être par ce nouvel environnement un peu étrange. Tessa les installa sur le lit. Elle devrait bientôt les nourrir et les changer, mais il lui fallait avant tout ôter ses vêtements mouillés.

        Le grand lit était recouvert d’un édredon vert foncé accordé aux tentures. Les filles en apprécièrent tout de suite la douceur : ravies de n’être plus prisonnières de leurs sièges, elles se mirent à rouler dessus et à rire aux éclats tandis que Tessa enlevait ses vêtements mouillés et les plaçait sur un étendoir, dans la salle de bains. Elle était trempée jusqu’à son soutien-gorge et sa culotte. Dans la commode, elle avait trouvé plusieurs sous-vêtements Thermolactyl encore dans leurs sachets plastiques. Elle enfila un T-shirt à manches longues puis un caleçon qui bouffa sur ses chevilles. Il était trop grand, et la fermeture sur le devant montrait clairement qu’il était conçu pour un homme, mais il présentait le gros avantage d’être chaud et douillet, et elle n’était pas en mesure de faire la difficile. La taille comportait un cordon qu’elle resserra au maximum, avant de faire un revers aux jambières. Après quoi, elle ouvrit un sachet de grosses chaussettes en laine.

        Ce faisant, elle entendit un glouglou dans la salle de bains adjacente, suivi d’un jet d’eau. Les robinets avaient été laissés ouverts quand on avait coupé l’eau pour l’hiver : elle se précipita pour les fermer. Au moins, Dragan avait tenu sa promesse de rétablir l’eau courante.

        Bon sang ! Comment avait-elle pu accepter son offre de vol pour Anchorage ? Qu’il soit maudit ! Mais il ne perdait rien pour attendre : une fois qu’ils seraient revenus à la civilisation, elle lui montrerait de quoi elle était capable. Ouvrant le placard, elle sortit un peignoir en cachemire noir qui l’épousa telle une seconde peau quand elle glissa ses bras à l’intérieur et noua la ceinture. Il était un peu trop grand pour elle, mais si doux que c’était presque un péché de le porter. Missy était assise sur le lit, la fixant de ses grands yeux bleus et Maddie…

        Maddie avait disparu de son champ de vision.

        Elle balaya la pièce du regard. Allons, elle n’avait aucune raison de paniquer ! Elle avait bien fermé la porte derrière elle quand elle était entrée dans la chambre, non ?

        Elle se rua dessus pour vérifier et sentit son cœur se serrer : la porte était à moitié ouverte. Le pêne n’avait pas dû s’enclencher, laissant à la petite exploratrice toute latitude pour s’échapper.

        Prenant Missy sous le bras, Tessa sortit de la chambre et arpenta le couloir. Toujours pas de Maddie en vue. Sa fillette errait dans une maison remplie de dangers inconnus !

        — Maddie ! appela-t-elle. Maddie, reviens tout de suite !

        Pas de réponse.
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        Après qu’il eut rétabli l’eau, Dragan alluma un feu, puis ouvrit la bouteille de gaz qui se trouvait derrière le chalet, avant de mettre en marche le fourneau et le chauffe-eau. Il se rendit ensuite dans l’appentis pour enclencher le groupe électrogène. Mais une mauvaise surprise l’attendait : l’appareil avait été vidé de son essence pour l’hiver et bâché ! C’était Sam, le gardien, qui s’en était chargé, avant de repartir sur son île, après la saison.

        Refermant la porte de l’appentis, il se dirigea vers le chalet. Ses invitées réticentes et lui-même devraient se passer d’électricité durant ce séjour inopiné. Mais, au moins, ils seraient au chaud : ce n’était pas les bûches qui manquaient et, grâce au gaz propane, ils pourraient prendre des bains chauds, faire réchauffer les conserves et préparer les plats lyophilisés qui auraient permis de tenir un siège pendant tout un hiver. De ce côté-là, il n’y avait pas de souci à se faire, ils ne mourraient pas de faim.

        Etait-ce pour autant une nourriture appropriée aux jumelles de Tessa ? Il poussa un juron. Il n’y avait pas de petits pots pour nourrissons, ni de lait dans la réserve. D’une manière générale, le chalet n’était pas conçu pour accueillir des enfants en bas âge : il n’abritait ni berceau, ni parc, ni chaise haute, ni jouets et encore moins de couches !

        Ce séjour allait s’apparenter à un cauchemar, il le pressentait.

        Il ne restait plus qu’à prier pour que la transmission radio ait été bonne et qu’un avion de secours vienne bientôt à leur rescousse afin de les acheminer jusqu’à Anchorage ou au moins de leur apporter du carburant.

        Mais, d’ici là, il ne fallait pas compter sur lui pour endosser le rôle de nourrice. Les jumelles, c’était le problème de Tessa, pas le sien, les enfants déclenchant en lui des émotions qu’il refusait de ressentir. Moins il avait affaire à eux, mieux il se portait.

        La lumière déclinait au-dessus des arbres, aussi devait-il trouver au plus vite la réserve de bougies, ou bien des lampes de poche, sans quoi ils allaient se cogner aux murs. Dans l’avion, il y avait une torche électrique, ainsi que les valises de Tessa et son propre bagage. Il avait pensé récupérer le tout demain, à marée basse, et vérifier aussi d’où venait la fuite du réservoir. Mais, étant donné la tempête qui se préparait, il serait sans doute plus avisé d’aller chercher les affaires maintenant, à l’aide du radeau, et de sécuriser l’avion, autant que faire se peut.

        Tessa semblait croire qu’il avait provoqué ce contretemps. Or rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité ! S’il avait su qu’il allait finir au milieu de nulle part avec ce trio de rousses synonymes d’ennuis, il aurait gardé ses distances.

        Sous le porche, il tapa ses chaussures l’une contre l’autre pour en faire tomber la terre avant d’ouvrir la porte arrière qui donnait dans la cuisine. Il avait repéré les empreintes d’un ourson et des déjections fraîches près de l’appentis, rien d’inquiétant toutefois, tant que la maison était bien fermée et qu’il n’y avait pas de restes de nourriture à l’extérieur, susceptibles d’attirer la famille ours. Il épargnerait pour l’instant la nouvelle à Tessa, qui était déjà assez tendue.

        Il entra dans la cuisine obscure et s’apprêtait à en refermer la porte quand un bruit le fit sursauter. Se retournant, il découvrit avec stupeur une minuscule silhouette auréolée de boucles rousses, les yeux braqués sur lui.

        — Pfft ! fit alors Maddie, lui exprimant de nouveau sa façon de penser.

        — Mais qu’est-ce que tu fiches ici, petite polissonne ? demanda-t-il.

        Et il s’agenouilla devant elle. Il ne lui était pas venu à l’idée que les jumelles savaient marcher, il avait juste vu leur mère les porter ou les avait lui-même tenues.

        — Nez, dit-elle.

        Et elle lui donna un léger coup dans ce qu’elle venait de désigner. Tiens, elles savaient parler aussi ! Il allait décidément de surprise en surprise. Mais ce qui n’avait rien de surprenant, c’était l’odeur qui montait de dessous sa salopette rose. Apparemment, Mlle Maddie s’était échappée avant que sa mère n’ait eu le temps de la changer.

        — Viens, nous allons retrouver maman, déclara-t-il en se relevant.

        — Pfft ! répéta-t-elle.

        Et, sans tenir compte de ses propos, elle commença à tirer sur la porte du placard qui se trouvait sous l’évier et contenait des détergents, de l’eau de Javel, des déboucheurs, de la mort-aux-rats…

        Il n’avait jamais participé à des compétitions sportives et pourtant il la saisit comme un ballon en plein vol, la fourra sous son bras et sortit à vive allure de la cuisine. A cause de Maddie et de sa sœur, il devrait sécuriser tous les endroits susceptibles de présenter des dangers pour les enfants, à commencer par ce placard.

        Dans le vestibule, il se heurta à Tessa. Vêtue d’un peignoir en cachemire noir, elle portait Missy dans les bras et semblait complètement affolée, mais à la vue de sa deuxième fille, son visage exprima le plus grand soulagement.

        — Prenez-la, nom d’un chien ! marmonna-t-il. Elle empeste !

        — Comme une enfant qui a besoin qu’on change sa couche, rétorqua-t-elle.

        Et elle prit Maddie de son bras libre, se cambrant légèrement pour caler les deux enfants sur ses hanches. Bien qu’il ne puisse se l’expliquer, ce geste lui parut étrangement sexy.

        — Dieu merci, vous l’avez retrouvée. Où était-elle ?

        — Dans la cuisine, en train d’ouvrir un placard rempli de produits ménagers toxiques. Vous ne pouvez pas laisser vos jumelles courir dans la maison. Cet endroit n’est pas conçu pour les enfants. C’est dangereux.

        — Vous pensez peut-être que je lui ai donné quartier libre ? répliqua-t-elle, ses yeux lançant des éclairs. Surveiller ces deux-là est un travail à temps plein et, étant leur mère, je le prends très au sérieux. Maddie est sortie de la chambre par accident. Cela ne se reproduira plus.

        — Très bien, marmonna-t-il en fronçant les sourcils. Bon, puisque vous êtes ici, que comptez-vous leur donner à manger ? Il y a des réserves de nourriture dans l’arrière-cuisine, mais je doute que cela convienne à des enfants de leur âge.

        — Elles peuvent manger la même nourritureque nous si je la réduis en purée. Mais, autant vous prévenir, elles sont difficiles et loin d’être propres à table.

        — Ça, c’est votre problème ! déclara-t-il avant de se diriger vers la porte. Je vais retourner à l’avion pour rapporter nos bagages et fermer la portière. Je prends le radeau, je n’en ai pas pour longtemps.

        — S’il vous plaît, ne vous noyez pas !

        Que voulait-elle dire, au juste ? Etait-ce une façon de plaisanter ou se préoccupait-elle réellement de ce qui pouvait lui arriver ? Elle devait surtout redouter de se retrouver toute seule ici.

        — Il me semble que c’est plus votre spécialité que la mienne, rétorqua-t-il.

        Sur quoi, Dragan referma la porte derrière lui. Relevant le col de sa veste, il vit d’épais et sombres nuages se dessiner au-dessus des cimes. Il devait se hâter de ramener les bagages car, une fois que les éléments se déchaîneraient, ce serait trop tard.

        *  *  *

        Tessa fixa la porte durant quelques instants, ses jumelles dans les bras. Le vent secouait les volets, et il n’allait pas être aisé de ramer sur le radeau jusqu’à l’avion et d’en ramener les bagages. Si Dragan glissait à l’eau, personne ne pourrait l’aider à remonter sur son embarcation gonflable et il pouvait tout à faire mourir de froid ou se noyer.

        Allons, à quoi bon envisager le pire ? Cela ne servait à rien, d’autant plus qu’elle devait s’occuper de ses fillettes. Toutes deux avaient besoin d’être changées, et elles réclameraient bientôt leur dîner. Le sac à langer contenait une dizaine de couches, un paquet de lingettes, deux grenouillères, deux biberons, deux petites tasses et deux cuillères à café, ainsi que ce qui restait de la nourriture prévue pour le vol : des gâteaux secs, des barres de céréales, des bâtonnets au fromage et un peu de jus de fruits. Il n’y avait plus qu’à espérer que la réserve de nourriture dont Dragan avait parlé contiendrait de quoi satisfaire le palais délicat de ses filles.

        Elle regagna sa chambre, puis referma cette fois soigneusement la porte derrière elle avant d’étendre une serviette sur le lit. Elle avait une grande pratique du changement de couches, aussi était-elle très efficace en la matière. Quelques minutes plus tard, les jumelles furent de nouveau propres. Elle les laissa en salopette, prévoyant de les mettre en pyjama après le dîner et le bain — des pyjamas qui se trouvaient de toute façon dans les bagages que Dragan était en train de récupérer au péril de sa vie.

        A présent, le vent hurlait à l’extérieur et la pluie — ou plus exactement la grêle — crépitait sur les volets comme de la chevrotine. Elle imagina un instant Dragan luttant contre les éléments qui s’abattaient sur lui : combien de temps cela allait-il lui prendre ? Il devait être sorti depuis un quart d’heure à peine, mais elle avait l’impression que cela faisait des heures. Elle se sentait coupable de n’avoir pu l’accompagner, mais impossible de laisser ses jumelles toutes seules dans le chalet.

        Il faisait froid, dans la chambre. Prenant ses filles dans les bras, elle se rendit dans le grand salon. L’obscurité avait envahi le chalet maintenant, mais elle avait constaté un peu plus tôt, en appuyant sur les interrupteurs, qu’il n’y avait pas d’électricité. Toutefois, le feu qui se consumait dans l’âtre apportait une certaine clarté et une chaleur bienvenue. Un pare-étincelles en métal avait été judicieusement placé devant, de sorte que ses petites investigatrices ne risquaient pas de se brûler.

        Après en avoir retiré le plaid protecteur, elle s’installa sur une causeuse au cuir très doux. Avec ses jumelles blotties de chaque côté d’elle et la couverture qui les recouvrait, elle éprouva enfin une agréable sensation de confort. Mais les soucis qui la tourmentaient ne lui permirent pas pour autant de se détendre.

        Le procès allait s’ouvrir, à Anchorage, demain. Que se passerait-il, si elle ne pouvait s’y présenter ? Les avocats de la Trans Pacific passeraient à l’offensive, avec ou sans la présence de Dragan. Mais Helen serait dans tous ses états, en l’absence de sa cliente et du témoignage essentiel qu’elle devait apporter. Par ailleurs, le juge serait indigné que la plaignante n’ait pas pris ses dispositions pour venir au procès ; il pourrait tout à fait déclarer un non-lieu, et elle n’aurait plus que ses yeux pour pleurer devant la montagne de frais médicaux qu’elle ne pourrait toujours pas régler. Si l’hôpital avait fait preuve d’une grande patience, cela ne durerait pas longtemps.

        Ah, elle n’avait pas été maligne ! Elle aurait dû appeler Helen, de Ketchikan, pour lui indiquer qu’elle se trouvait dans l’avion de Dragan. Et elle aurait sans doute été plus avisée encore si elle avait signé l’accord que lui proposait la Trans Pacific. Car, en perdant le procès, elle n’aurait plus qu’à se déclarer en banqueroute ou bien à poursuivre personnellement Dragan Markovic. Après son « exploit » d’aujourd’hui, il y avait de fortes chances pour qu’elle l’emporte contre lui.

        Brusquement, la porte d’entrée s’ouvrit, et un courant d’air glacé s’engouffra dans la pièce. Dragan se matérialisa dans l’entrée, chancelant sous le poids des bagages. Elle bondit sur ses pieds, et courut vers la porte, s’appuyant dessus de tout son poids pour la refermer.

        Dragan laissa alors tomber son fardeau, et tous les bagages roulèrent à terre. Ses cheveux et ses sourcils étaient recouverts de grêlons, ses vêtements mouillés lui collaient au corps.

        — Il faut vous réchauffer !

        Otant son peignoir, elle le lui jeta immédiatement sur les épaules et tira une chaise vers le feu.

        — Vous allez attraper la mort, ajouta-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Calmez-vous, ça va aller. Je n’avais pas le choix.

        Elle recula d’un pas, comme s’il l’avait repoussée.

        — Merci en tout cas pour les bagages. Si vous me donnez quelques indications, je pourrai préparer le dîner, pendant que vous vous réchauffez. Vous avez parlé de plats lyophilisés, non ? Est-ce que la gazinière marche ?

        — Oui, pas de problème. Il y a de la nourriture dans le garde-manger, et notamment beaucoup de spaghettis, si j’ai bonne mémoire.

        — Génial ! Mes filles adorent ça !

        Elles adoraient aussi s’amuser avec. Quand Tessa les nourrissait dans leurs chaises hautes, ses filles avaient toujours besoin de prendre un bain, après. A une table, la tâche allait s’apparenter à un vrai défi. Mais inutile que Dragan se tourmente maintenant pour ce détail.

        — Tout va bien, alors, reprit-il. Qu’allez-vous faire d’elles pendant que vous préparez le repas ?

        Et il jeta un coup d’œil vers ses deux petits anges, lovées l’une contre l’autre sur la chauffeuse, et qui avaient l’air somnolent.

        — Je crois qu’elles vont piquer un petit somme, déclara-t-elle. Si vous voulez bien garder un œil sur elles et m’appeler en cas de besoin, je vous entendrai.

        Il parut hésiter, puis hocha la tête.

        — Tenez, prenez la torche, lâcha-t-il. Il faut que vous voyiez ce que vous faites. Vous devrez aussi trouver un moyen de bloquer le placard, sous l’évier. Maddie s’apprêtait à l’ouvrir, tout à l’heure.

        — Merci de me le rappeler, je m’en occupe, répliqua-t-elle en prenant la lampe de poche.

        Sur ces mots, elle franchit les portes battantes qui menaient à la cuisine. Elle était plutôt bonne cuisinière, et les plats industriels n’étaient pas son domaine de prédilection, mais ses filles apprécieraient sans doute le repas.

        Le garde-manger était bien achalandé. Il abritait de nombreux sachets de nourriture lyophilisée, individuels ou familiaux. Sur une étagère étaient alignées des conserves de fruits et de légumes, ainsi que des paquets de biscuits, de cookies, et des denrées indispensables, comme le sel, le sucre, le riz et l’huile. Elle repéra aussi du cacao et du lait en poudre, une véritable bénédiction.

        S’emparant d’un gros sachet de spaghettis lyophilisés, elle braqua la lumière sur les instructions. Il fallait juste de l’eau et un four. Avec un peu de créativité, elle finirait peut-être par confectionner de bons petits plats, ici !

        Mais qu’est-ce qui lui prenait ? Elle n’allait pas rester ici assez longtemps pour devoir préparer plusieurs repas. Ce qu’elle désirait avant tout, c’était partir de ce maudit chalet ! Avec un peu de chance, la tempête ne serait plus qu’un mauvais souvenir, demain, et l’avion de secours que Dragan avait appelé par radio viendrait les sauver, ses filles et elle. Après quoi, elle ne reverrait plus Dragan Markovic que devant une cour de justice.

        *  *  *

        Dragan enleva le peignoir que Tessa lui avait donné et retira le T-shirt mouillé qu’il portait en dessous. Après l’avoir mis à sécher près des flammes, il renfila la robe de chambre et en noua la ceinture. Le cachemire était doux sur sa peau et portait l’odeur de Tessa ; pas vraiment celle d’un parfum, mais une émanation plus subtile, féminine, qu’il trouva étrangement érotique. Il aimait l’idée qu’elle ait porté ce vêtement avant lui. Il y avait quelque chose de très sexy chez une femme vêtue du peignoir d’un homme.

        Il leva les yeux vers la chauffeuse : les jumelles qui y étaient blotties lui rappelaient deux poussins endormis. Maddie avait la tête baissée et les yeux fermés, et il attendait que Missy l’imite, mais pour l’instant celle-ci braquait sur lui son regard innocent, si bien qu’il finit par détourner les yeux.

        Pourvu qu’elle s’endorme comme sa sœur ! Mais il la vit soudain se caler contre le rebord du coussin, puis se laisser glisser vers le sol avant de se mettre à trottiner vers lui. Il frémit, et s’efforça de l’ignorer jusqu’à ce qu’elle vienne se jeter contre ses genoux, levant la tête vers lui et tendant ses petits bras potelés.

        — Pa, dit-elle.

        De toute évidence, elle voulait qu’il la prenne.

        — Oublie, marmonna-t-il en fronçant les sourcils. Tu ne vois pas que les enfants ne m’intéressent pas ?

        Les yeux bleus de Missy se remplirent aussitôt de larmes. Pitié ! Elle n’allait tout de même pas se mettre à pleurer ? Tout sauf ça.

        Avec la plus grande réticence, il mit un genou à terre et prit l’enfant dans ses bras, comme si elle était en verre. Tout à l’heure, il avait aidé Tessa à porter ses filles, et il avait pris Maddie sous un bras, quand elle avait voulu fouiller dans le placard de la cuisine. Mais, chaque fois, il avait réussi à les considérer comme de simples bagages à déplacer. En l’occurrence, la situation était fort différente : Missy lui apparaissait cette fois comme un être bien vivant, et une enfant vulnérable qui était venue à lui en toute confiance. Sa proximité fendit le mur de ses souvenirs comme une lame.

        Sarajevo, les enfants, tout afflua dans sa mémoire.

        Devant sa raideur, Missy se trémoussa pour se rapprocher de lui. L’odeur de bébé qui émanait de sa petite personne envahit tous ses sens, ravivant le puits de souffrances qu’il avait enterrées dix-sept ans plus tôt, quand il était arrivé aux Etats-Unis et qu’il s’était jeté à corps perdu dans la vie et le luxe. Par miracle, il avait survécu au terrible siège que les forces serbes avaient imposé à Sarajevo, sous Milosevic. De nombreux autres n’avaient pas eu cette chance, des membres de sa famille, des amis et des enfants, beaucoup d’enfants, pareils à la petite fille qui se trouvait à présent sur son genou.

        La seule façon de surmonter ces atrocités avait été pour lui de fermer la porte aux émotions et de se murer dans l’indifférence.

        — Oh ! quel tableau touchant ! s’écria Tessa en rentrant par les portes battantes, juste à temps pour le sauver. Les spaghettis seront prêts dans dix minutes. A propos, j’ai trouvé cette lanterne, dans le garde-manger.

        Et elle leva effectivement une lanterne en métal rouge, surmontée d’un boîtier en verre.

        — Il y a du pétrole à l’intérieur, et une longue mèche. Malheureusement, je n’ai pas trouvé d’allumettes, poursuivit-elle.

        — La boîte est sur le rebord de la cheminée, renchérit-il. Si vous voulez bien prendre cette jeune demoiselle, je vais aller la chercher.

        Et, sans transition, il lui tendit sa fille, s’efforçant de masquer le soulagement qu’il ressentit lorsqu’il la troqua contre la lampe.

        — Je peux vous assurer que Missy vous a adopté, déclara-t-elle. En général, elle est très timide avec les inconnus.

        — Après ce que nous venons de vivre, je n’en suis plus vraiment un, rétorqua-t-il avant de s’occuper de la lampe.

        Une fois le boîtier transparent remis en place, la flamme répandit une douce lumière qui fit immédiatement danser les ombres, dans la pièce.

        — Vous semblez savoir vous y prendre avec les enfants, déclara Tessa. Est-ce que vous en avez ?

        — Non, et ce n’est pas du tout dans mes projets, répondit-il en évitant son regard.

        Il posa la lanterne sur le manteau de la cheminée.

        — Il ne faut pas se fier aux apparences, je n’ai vraiment pas la fibre paternelle, ajouta-t-il.

        Un sourire éclaira alors le visage de Tessa. Elle était étonnamment sexy dans ces vêtements en Thermolactyl gris, un peu trop grands pour elle. A l’idée qu’elle était nue en dessous, un éclair de désir le traversa, même si la vision de l’enfant dans ses bras le tempéra rapidement. C’était incontestable, il avait envie d’utiliser ce séjour inattendu pour séduire Tessa, mais il avait aussi la sensation que ces minuscules chaperons ne manqueraient pas de contrarier ses projets.

        — Il ne faut jamais jurer de rien, reprit-elle. Moi-même, je ne pensais pas avoir l’âme d’une mère, jusqu’à ce que ces deux petites lilliputiennes fassent irruption dans mon existence. Et maintenant, elles représentent tout pour moi.

        Elle afficha soudain une expression mélancolique.

        — Leur père les aurait adorées.

        — Je suis désolé.

        — Je sais, vous me l’avez déjà dit.

        Et elle se pencha vers la chauffeuse. Maddie battit des paupières, et sembla tout à coup aussi contrariée qu’une petite chouette. Tessa la serra contre elle, puis étreignit sa sœur.

        — Bon, je vais dresser la table dans la cuisine, annonça-t-elle en changeant de sujet. Je pense que le ménage sera plus facile à faire dans cette pièce.

        — Entendu. D’autant que ce sera un dîner sans façon.

        Elle se mit à rire, et il crut entendre des gouttes de cristal tinter.

        — Pas le genre de dîner auquel vous êtes habitué, sans doute ! commenta-t-elle.

        — Effectivement.

        Il repensa à son appartement silencieux qui dominait Seattle, aux repas que sa gouvernante préparait pour lui et qu’il n’avait plus qu’à réchauffer quand il rentrait à des heures indues. S’il amenait une femme à la maison, ils dînaient d’abord au restaurant et, quelques jours plus tard, il avait tout oublié, la femme comme le repas.

        — Les spaghettis doivent être cuits, annonça-t-elle en prenant les jumelles chacune sur un bras. J’ai également ouvert une boîte de haricots verts, en guise de salade. A table !

        Muni de la lanterne, il lui emboîta le pas.

        Tessa avait attaché un torchon aux poignées du placard, sous l’évier, de sorte qu’il était inaccessible à de petites mains. La table de la cuisine était conçue pour quatre personnes, il y avait donc quatre chaises, et sur deux d’entre elles elle avait disposé des boîtes de conserve recouvertes d’un coussin en guise de rehausseur. L’idée était astucieuse, mais, étant donné l’énergie de ses jumelles, cette innovation avait fort peu de chance de marcher. D’ailleurs, rien ne pourrait empêcher que ce repas soit une catastrophe.

        — Installez vos filles, je vais chercher la nourriture, déclara-t-il malgré tout.

        Il disposa les haricots réchauffés dans un bol puis, à l’aide d’un torchon, sortit les spaghettis du four. Une odeur appétissante envahit la cuisine : c’était tout de même incroyable ce que l’on pouvait faire, de nos jours, avec de la nourriture lyophilisée !

        Quand il se retourna, il vit que les jumelles arboraient de beaux bavoirs en plastique et que Tessa s’efforçait de les caler sur leurs sièges de fortune. Mais ni l’une ni l’autre ne paraissaient satisfaites ; elles se demandaient sans doute pourquoi elles n’étaient pas installées sur leurs chaises habituelles.

        Il posa le plat sur la table.

        — Attention, c’est chaud ! prévint-il.

        — Regardez, les filles. Ce sont des spaghettis ! Miam ! les encouragea leur mère.

        — Veux, dit Missy en désignant le plat.

        Mais, à cet instant, Maddie fit tomber l’une des boîtes de conserve qui résonna lourdement sur le sol avant d’aller rouler dans un coin.

        — Terre, dit-elle.

        Et elle entreprit de descendre de sa chaise.

        Tessa croisa le regard de Dragan, visiblement impuissante.

        — Vous vous doutiez bien que ça n’allait pas marcher, non ? demanda-t-il.

        Elle soupira et rattrapa Maddie par le bras avant que celle-ci ne subisse le même sort que la boîte.

        — Oui, je le pressentais. Mais il faut bien qu’elles mangent ! Et il n’y a qu’une autre solution : les prendre sur nos genoux.

        « Nos genoux ? » Il eut un mouvement de recul. Tessa pouvait tout à fait les nourrir l’une après l’autre. Cependant, à part mimer l’évanouissement, il ne pouvait guère se dérober.

        — Missy est la plus facile, enchaîna-t-elle. Prenez-la, je m’occupe de Maddie.

        — Je n’ai jamais fait ça auparavant, protesta-t-il.

        — Ne vous inquiétez pas. Il suffit que vous me regardiez et que vous m’imitiez.

        Une seconde plus tard, Maddie se retrouvait sur les genoux de Tessa, tandis que d’autres boîtes tombaient par terre.

        — Veux ! clama Missy en remuant à son tour sur sa chaise, prête à toucher le plat brûlant. Veux !

        Il l’attrapa par la taille et un nouveau bruit de métal roulant sur les carreaux retentit dans la cuisine. Il plaça l’enfant sur ses genoux et considéra la façon dont Tessa soufflait sur les pâtes coupées avant de mimer ses gestes.

        Mais Missy, visiblement affamée, voulut s’emparer de la nourriture à pleine main ; il lui saisit le poignet au vol avant qu’elle ne se brûle.

        — Donnez-lui un haricot vert, dit Tessa. Ils ne sont pas trop chauds.

        Maddie en avait déjà un dans la main, qu’elle était en train d’examiner d’un air suspicieux : elle mordit dedans, fit la grimace et le jeta par terre.

        Sans mot dire, il prit sa fourchette, l’enfonça dans un haricot et le tendit à Missy qui, s’en emparant, tenta de se l’introduire dans le nez.

        Le spectacle fit glousser Maddie.

        — Nez ! s’exclama-t-elle.

        Et, ni une ni deux, elle prit un haricot dans le bol pour faire concurrence à sa sœur. Les deux enfants éclatèrent de rire.

        — Ça suffit ! ordonna Tessa d’un ton sévère.

        Les jumelles se turent, visiblement impressionnées par le ton de leur mère.

        — Donnez-moi ça !

        Elle enleva le haricot du nez de Maddie et ouvrit la main de Missy pour lui prendre le sien.

        — Espérons que les spaghettis ont assez refroidi, maintenant, poursuivit-elle.

        Suivant son exemple, il écrasa les pâtes à l’aide de sa fourchette, réduisit la viande en purée, et remplit une petite cuillère de cette mixture.

        — Soyez vigilant, lui conseilla Tessa. Elles sont habituées à manger toutes seules dans leur chaise haute, je ne sais pas si elles vont apprécier qu’on les nourrisse.

        Il avança doucement la cuillère vers la bouche de Missy qui fit mine de l’attraper.

        — Non, dit-il en l’éloignant.

        Puis il lui bloqua les mains de chaque côté du corps et, redoutant qu’elle se mette à hurler, approcha de nouveau la bouchée. Cette fois-ci, elle l’enfourna comme un oisillon auquel on donne la becquée.

        — Très bien, murmura-t-il en préparant une nouvelle cuillerée.

        — Vous voyez que vous savez vous y prendre avec les enfants, déclara Tessa avec un grand sourire.

        — Elle a faim, c’est tout, rétorqua-t-il.

        Et il imagina un mur de glace entre lui et l’enfant, pour contenir ses émotions et ses souvenirs.

        — Si je peux me rendre jusqu’à l’avion demain, je rapporterai leurs sièges, déclara-t-il. Vous pourrez les y attacher et les nourrir tranquillement.

        Et elle n’aurait plus besoin de lui.

        — Excellente idée ! s’exclama-t-elle. Même si j’espère que nous n’aurons pas à improviser trop longtemps. Selon vous, combien de temps faudra-t-il à l’avion pour venir jusqu’à nous ?

        — Par beau temps, un vol s’effectue en une heure de Sitka. Mais, pendant une tempête comme celle-ci, ce n’est pas possible.

        Il fit une pause pour écouter le vent rugir à l’extérieur ; la pluie et la grêle tambourinaient sur le toit sans interruption. Bienvenue en Alaska ! Encore qu’ici l’inattendu était toujours possible : il était fort probable que la tempête serait passée demain. Mais elle pouvait aussi s’installer pour une plus longue durée et rendre toute opération de secours par avion impossible.

        Par conséquent, il ignorait combien de temps ils allaient rester coincés ici.

        *  *  *

        Tessa enleva une pâte collée à sa joue et retint un soupir, car elle avait à présent la migraine. Après l’épisode des haricots verts, Maddie et Missy s’étaient laissé nourrir tant qu’elles avaient eu faim, mais maintenant la fatigue les gagnait et elles devenaient de plus en plus pénibles. Elle sentait que la situation allait dégénérer.

        De fait, Missy réussit à dégager un bras de l’étreinte de Dragan et, attrapant une poignée de spaghettis, se la déversa sur la tête. Immédiatement, Maddie prit la relève et jeta son assiette par terre ; les morceaux volèrent sur le carrelage, et la sauce tomate dans toutes les directions.

        Missy profita alors du choc de Dragan pour remplir son poing de nourriture qu’elle destina cette fois au menton de ce dernier. Il écarquilla des yeux ahuris qui, dans d’autres circonstances, auraient fait rire Tessa.

        — On dirait qu’elles ont terminé, déclara-t-il d’une voix où perçait une certaine impatience.

        Puis il s’essuya le menton.

        — Oui, elles sont rassasiées, confirma-t-elle.

        Prenant ses filles chacune dans un bras, elle ajouta :

        — Merci de votre aide et de votre compréhension.

        — Mais vous n’avez rien mangé, protesta-t-il.

        — Je n’ai pas faim, je suis trop fatiguée. Mais ne vous inquiétez pas, je viendrai faire le ménage lorsque j’aurai donné le bain à ces deux-là et qu’elles seront endormies.

        — Parfait. Prenez la lanterne. J’ai la torche.

        — C’est gentil. Pourriez-vous juste me la porter ? Sinon je devrais la prendre par la bouche.

        Sans un mot, il s’en empara, lui maintint un battant ouvert et se dirigea vers la chambre. Il était clair qu’il considérait son travail fini pour aujourd’hui.

        Elle le suivit, tout en maintenant fermement ses jumelles qui se tortillaient à qui mieux mieux. Elle avait espéré qu’il se proposerait de ranger la cuisine, mais nul doute que, lorsqu’elle ressortirait de la chambre, il serait en train de déguster un verre devant la cheminée, tandis que la pièce serait toujours dans le même état.

        Encore une fois, elle le maudit en silence. Dommage, finalement, que Missy ne lui ait pas versé tout le contenu de son assiette sur la tête !
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        Assise sur le rebord de la baignoire, Tessa faisait couler l’eau du bain pour ses filles. Il n’y aurait pas de mousse, aujourd’hui, et celles-ci en seraient attristées. Mais c’était ainsi, elle n’y pouvait rien !

        Elle était exténuée et n’avait qu’une hâte : que le bain soit terminé, que les jumelles soient en pyjama et s’endorment. En l’absence de lits pour enfant, elle partagerait le sien avec elles, afin de les garder sous contrôle.

        En les déshabillant, elle pria encore une fois pour que le séjour soit bref, afin qu’elle ne doive pas laver leurs vêtements à la main, si sa réserve de changes s’épuisait. Elle préférait également ne pas penser à ce qui arriverait si elle se retrouvait à court de couches.

        Quand elle referma le robinet, elle constata que la tempête faisait toujours rage. Si le temps ne s’améliorait pas, les secours ne pourraient pas venir jusqu’à eux.

        Puissant ou non, Dragan Markovic allait payer ! Et, quand Helen et elle en auraient fini avec lui, il regretterait le jour où il avait conçu son plan diabolique.

        Dans la chambre voisine, ses filles couraient et riaient, mais cette fois la porte était très bien fermée.

        Posant la lanterne sur le comptoir en marbre, près du double lavabo, elle entra dans la chambre et attrapa Missy, avant de soulever Maddie.

        — Venez, mes petits lutins, c’est l’heure du bain, annonça-t-elle.

        Et les fillettes gazouillèrent de plaisir.

        Quelques minutes plus tard, comme elle s’apprêtait à les sortir du bain, on frappa à la porte.

        — Vous pouvez entrer, lança-t-elle.

        Dragan se matérialisa sur le seuil de la salle de bains : il avait changé de chemise, on aurait dit qu’il venait de poser pour le magazine GQ.

        Les jumelles, aussi belles que des boutons de rose et d’un calme touchant, levèrent les yeux vers lui.

        — Je n’arrive pas à croire que ce sont les mêmes petites guerrières qui ont mené la bataille des spaghettis dans la cuisine, déclara-t-il en secouant la tête.

        — Un bain peut opérer des merveilles, trancha-t-elle, soudain consciente de ses cheveux emmêlés et de ses vêtements tachés.

        Elle ne ressemblait à rien, mais n’allait certainement pas s’excuser auprès de Dragan pour son apparence.

        — Vous vouliez quelque chose ? reprit-elle.

        — Juste vous dire que j’ai mis le reste du plat à réchauffer à feu doux. Quand vos filles seront endormies, venez vous restaurer tranquillement, et nous pourrons discuter entre adultes.

        — Merci, c’est gentil, mais je suis bien trop épuisée pour manger et encore plus pour mener une discussion.

        — Il faut pourtant que vous vous nourrissiez, Tessa. Et je crois aussi que nous devrions parler, vous et moi.

        Vraiment ? Et il comptait peut-être la persuader de ne pas les poursuivre en justice, sa société et lui ? Il pouvait toujours rêver !

        — Nous verrons, temporisa-t-elle.

        Puis elle s’empara d’un drap de bain et lui tourna le dos. Elle l’entendit alors s’éclipser.

        Une fois que les jumelles furent en pyjama et bien au chaud sous l’édredon, elle s’allongea près d’elles, souhaitant rester à leurs côtés le temps qu’elles s’endorment. Elle s’efforçait elle-même de rester éveillée, car elle ne voulait surtout pas trouver la cuisine en désordre le lendemain matin !

        Alors qu’elle leur chantait une berceuse, elle entendit son estomac gronder. En réalité, elle avait faim, mais elle n’avait aucune envie d’affronter Dragan dans son état actuel de fatigue. Elle sentait le sommeil la gagner.

        Soudain, elle sursauta et constata que ses filles dormaient. Ouf ! Elle n’avait plus rien à craindre de ce côté-là, car Missy et Maddie avaient un sommeil de plomb, telles deux oursonnes en hibernation. Allons, un peu de courage ! Elle devait nettoyer la cuisine.

        Se dirigeant d’un pas hésitant vers la salle de bains, elle s’arrosa copieusement le visage, puis se peigna les cheveux avec les doigts. A la lueur de la lanterne, qu’elle avait laissée sur le comptoir, elle prit conscience de ses cernes et de ses traits fatigués. Quelle heure était-il ? Le vent mugissait toujours contre les volets. Et combien de temps s’était-elle assoupie ? Avec un peu de chance, Dragan aurait abandonné la partie et serait allé se coucher.

        Elle s’empara de la lanterne et, sortant de la chambre, referma soigneusement la porte derrière elle.

        Les flammes crépitaient encore dans l’âtre, comme si on venait juste d’y jeter de nouvelles bûches, tandis que des bougies disposées sur la table, dans l’espace salle à manger, projetaient des éclats de lumière mouvants sur les murs.

        Tout à coup, une ombre se détacha : Dragan se relevait du canapé placé en face de la cheminée.

        — J’en étais venu à me dire que vous ne viendriez plus me rejoindre, Tessa. Eh bien, allons dîner !

        Prise de court, elle se laissa prendre la lanterne des mains et entraîner vers la table. Elle découvrit qu’elle était dressée comme pour un dîner de gala : porcelaine blanche cerclée d’or, verres en cristal et serviettes en coton blanc étaient en effet de mise. Près d’un chandelier se trouvait une bouteille de vin français, qui devait sans doute venir des meilleures caves et coûter une fortune.

        — Vous avez l’air surprise, lui dit-il.

        — Disons que, si j’avais su que le dîner serait aussi cérémonieux, je me serais vêtue autrement.

        Il se mit à rire.

        — Mais vous êtes parfaite, dans cette tenue. Ne bougez pas, je vais chercher le repas.

        Il poussa alors les portes battantes, et elle eut le temps de voir qu’il avait effacé toute trace de la pagaille que ses filles y avaient semée. Elle lui en sut gré, sauf que, s’il comptait l’amadouer de la sorte, il se trompait.

        Il revint avec un plat fumant. Il avait transféré les spaghettis dans une assiette en porcelaine bleue et les avait recouverts de fromage, si bien qu’on aurait dit un mets sortant du four d’un grand restaurant.

        — Comment avez-vous fait ?

        — Ah, ah ! C’est mon secret.

        Il lui adressa un sourire mystérieux, ouvrit la bouteille de vin et lui servit un verre.

        — Je ne devrais pas boire, protesta-t-elle. Cela me monte vite à la tête.

        — Parfait, comme ça, vous vous détendrez un peu. En tout cas, vous devez être affamée.

        — Pour manger, il faut du temps et une main libre, ce qui ne m’arrive pas souvent, depuis la naissance de mes filles.

        — Elles ont seize mois, c’est cela ? demanda-t-il.

        Et il lui servit une généreuse portion de pâtes.

        — Exact. Elles sont nées sept semaines avant terme, mais ont vite rattrapé leur retard. Et, aujourd’hui, elles sont en pleine forme, comme vous avez pu le constater.

        Zut, elle n’aurait pas dû évoquer la naissance prématurée de ses filles ! C’était l’un des arguments clés de son procès, et elle ne devait prendre aucun risque.

        — Ce chalet est formidable, enchaîna-t-elle pour faire diversion. Est-ce vous qui l’avez fait construire ?

        Il avala une gorgée de vin. Ses yeux gris où se reflétait la flamme des bougies ressemblaient à des pierres de lune.

        — L’homme qui en a conçu les plans est indonésien. C’est un ancien prince qui, officiellement, voulait jouir de sa retraite. En réalité, je le suspecte d’avoir voulu se terrer au bout du monde pour fuir ses ennemis. Seulement, il n’a pas supporté le rude climat de l’Alaska, aussi lui ai-je proposé de le racheter pour ma société. Nous y logeons nos clients désireux de pêcher dans la région et de se ressourcer loin de la civilisation. L’été, ajouta-t-il après avoir considéré son assiette, nous louons les services d’un chef cuisinier et d’une femme de ménage, en plus de ceux du gardien.

        — Comment avez-vous connu ce prince indonésien ? s’enquit-elle.

        — En tant qu’affréteur international, je rencontre toutes sortes de gens, et ce ne sont pas tous des saints.

        Il leva son verre, le fixa un instant, et poursuivit :

        — Quand j’ai acquis ce chalet, les murs étaient recouverts de trophées de chasse : des antilopes, des lions, des tigres, des léopards, un rhinocéros et même un éléphant. J’ai donné l’ordre qu’on brûle cette macabre ménagerie.

        — Comme je vous comprends !

        Il vida son verre, puis les resservit tous les deux.

        — Et maintenant, je voudrais vous poser une question, Tessa. Comment une femme qui se débat toute la journée avec deux bébés, qui a plongé dans de l’eau glacée, puis affronté une bataille de spaghettis à la sauce tomate fait-elle pour être malgré tout aussi belle ?

        Tessa s’empourpra. Elle commençait presque à se sentir à l’aise avec Dragan Markovic et voilà qu’il venait de dévoiler son jeu, à savoir la séduire. Mais le pire, c’était qu’elle n’était pas insensible à sa démarche !

        — Je vais me coucher, décréta-t-elle en se levant brusquement.

        — Pourquoi ? demanda-t-il sur un ton innocent. Vous avez à peine touché à votre assiette.

        — Vous savez très bien pourquoi ! Vous pensez pouvoir me manipuler avec votre vin et vos flatteries, vous espérez que je vais tomber dans vos bras et annuler ma poursuite en justice. Mais ne comptez pas là-dessus ! Vous nous avez kidnappées, mes filles et moi. L’auriez-vous oublié ?

        Il secoua la tête, l’air peiné.

        — Rasseyez-vous, Tessa. Vous allez mourir de faim si vous allez au lit le ventre vide, cela ne servira ni votre intérêt, ni le mien. Posez-moi tous les questions que vous voulez sur mes intentions, je n’ai rien à cacher.

        — Très bien, fit-elle.

        Elle se rassit donc, le dos raide.

        — Commencez donc par m’expliquer pourquoi vous avez fait annuler mon vol.

        — Vous mangez et je vous raconte, d’accord ?

        Il se cala contre sa chaise, les flammes des bougies découpant son visage slave en zones d’ombre et de lumière. Dragan Markovic était son ennemi, se martela-t-elle. Alors, pourquoi le simple fait de le regarder faisait-il battre son cœur plus fort ?

        Elle avala une bouchée, puis attendit qu’il reprenne la parole.

        — Pour commencer, vous n’êtes pas la première employée, ou ex-employée, à poursuivre la Trans Pacific. Une grande société comme la nôtre affronte régulièrement des plaintes pour harcèlements sexuels, licenciements arbitraires, préjudices en tous genres et même pour des suicides. Ce n’est pas agréable, mais c’est aussi le lot d’une entreprise de notre envergure.

        — Si ma démarche représente juste une plainte parmi d’autres, pourquoi intervenez-vous personnellement au lieu de laisser vos avocats s’occuper de l’affaire ? Je suis certaine que vous disposez d’une armée de juristes que vous faites marcher au doigt et à l’œil.

        — Je comptais bien les voir s’en charger ! Mais, en déclinant le dédommagement, par ailleurs tout à fait correct, que nous vous proposions, vous avez attisé ma curiosité. J’ai voulu comprendre les raisons de votre refus : s’agissait-il uniquement d’une question d’argent, ou bien aviez-vous d’autres motifs ?

        Elle avala une gorgée de vin, se ménageant du temps pour répondre. La somme offerte par la Trans Pacific était effectivement très « correcte », et lui aurait permis de s’acquitter de sa dette auprès de l’hôpital où elle avait accouché, de rester à la maison tant que les jumelles étaient toutes petites, et d’ouvrir des comptes d’épargne en vue de leurs études, plus tard. Elle avait été sur le point d’accepter, quand Helen l’en avait dissuadée.

        « Réfléchissez bien, ma chère, lui avait dit cette dernière. Pour une compagnie comme la Trans Pacific, cet accord représente une somme dérisoire. Ils paieront, et recommenceront avec une autre femme. La seule façon de les atteindre, c’est de s’attaquer à leur réputation. »

        Elle s’était alors interrogée sur les motivations de son avocate. Si les dommages et intérêts s’avéraient plus élevés, ses honoraires le seraient également, sans compter que cela renforcerait sa réputation de féministe.

        Néanmoins, Tessa avait réfléchi à l’impact que son procès pourrait avoir. Ce licenciement avait bouleversé sa vie, et si elle avait la possibilité d’empêcher qu’une autre femme enceinte subisse le même sort, n’avait-elle pas la responsabilité d’agir ?

        — Vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi n’avez-vous pas accepté notre accord ? reprit Dragan.

        — Vous vous rappelez ce dont nous sommes convenus ? Vous me donnez vos explications, et je mange. En l’occurrence, je suis en train de savourer vos spaghettis.

        — Très bien. Que vous le croyiez ou non, je suis une personne convenable et, si ma société vous a causé un préjudice, je tiens à le réparer. En revanche, si votre avocate et vous-même cherchez juste à me soutirer de l’argent, mon équipe de juristes se battra bec et ongles pour vous priver du moindre centime de dédommagement.

        — Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous m’aviez enlevée.

        Elle vit un muscle de son visage tressaillir, comme si ses paroles l’avaient atteint.

        — Si c’est ainsi que vous voulez qualifier mon initiative, libre à vous, répliqua-t-il. Je tenais à en savoir davantage sur vous. Découvrir si vous étiez honnête et raisonnable. Si vous aviez réellement besoin d’argent ou si vous étiez juste cupide.

        — Et avez-vous déjà tiré vos conclusions ?

        — Pas encore.

        Il reposa son verre de vin et plissa les yeux, tout en l’étudiant attentivement. La suspectait-il de lui dissimuler un secret ou bien cherchait-il juste à l’intimider ?

        Elle releva le menton, pour lui adresser un regard plein d’aplomb.

        — Allez-vous me dire l’autre raison qui vous a poussé à annuler mon vol pour m’entraîner dans cette escapade ?

        Un sourire surprenant éclaira alors ses traits.

        — En réalité, je nourrissais l’illusion que nous parviendrions à trouver un accord à l’amiable qui nous éviterait le procès. Maintenant que j’ai fait votre connaissance…

        — Eh bien quoi ?

        — Vous êtes une femme fière et entêtée, Tessa Randall. Et, quand il s’agit de protéger vos filles, vous devenez une vraie tigresse. Dans votre esprit, passer un contrat avec moi reviendrait à pactiser avec le diable, n’est-ce pas ?

        — Je ne ferai pas de commentaire.

        Il lisait si bien dans ses pensées que c’en était effrayant, mais elle n’allait certainement pas confirmer ses suspicions.

        Un long silence s’ensuivit, et elle entendit le vent hurler au-dessus de la cheminée. Un courant d’air agita soudain les flammes des bougies ; elle frissonna.

        A cet instant, Dragan se leva et se posta tout près d’elle, la surplombant.

        — Il fait plus chaud près de la cheminée ; nous pouvons nous installer sur le canapé, pour continuer notre conversation. Si vous avez fini de manger, bien sûr.

        Elle ressentit tout à coup de petites palpitations dans tout le corps. Elle avait peu bu, et pourtant elle avait l’impression d’être légèrement ivre. Une alarme s’alluma dans son cerveau.

        — Il faut que j’aille voir les jumelles, décréta-t-elle en se levant.

        — Allez-y, je vous attends.

        S’emparant de leurs deux verres, il se dirigea vers le coin salon.

        La chambre était plongée dans l’obscurité, mais elle vit tout de suite ses deux filles au milieu du lit. Par instinct maternel, elle posa la main sur leurs petits corps, pour vérifier qu’ils montaient et redescendaient au rythme de leur respiration. N’aurait-elle pas été plus avisée de rester avec elles, maintenant ? Car ce qui l’attendait devant la chaleur du feu, c’étaient la tentation et sans doute les regrets.

        Pourtant, elle n’avait plus envie de dormir, elle se sentait bien trop agitée. Elle devait achever cette conversation avec Dragan, et lui communiquer sa position. Elle serait affable, sociable, mais ne boirait plus de vin : il lui fallait garder les idées claires pour tenir tête au P-DG de la Trans Pacific !

        Elle poursuivrait cet homme en justice afin de lui donner une bonne leçon, ainsi qu’à sa société. Une leçon qu’ils n’oublieraient jamais. Elle le devait à ses filles, et à toutes les femmes susceptibles de se retrouver un jour dans une situation semblable à la sienne.

        Lançant un dernier coup d’œil à ses enfants, elle sortit de la chambre. Dans la grande pièce, la lueur du feu l’attira irrésistiblement.

        Etait-elle un papillon qui allait se brûler les ailes ? Non, elle ne pouvait se le permettre.

        Un verre à la main, Dragan s’était installé dans un coin du canapé en cuir. Son autre main était posée sur le dossier, comme une invitation silencieuse à le rejoindre. Même vêtu d’un T-shirt des plus banals et d’un jean, il lui rappelait quelque ancien prince transylvanien, dont le sourire pourrait éventuellement découvrir des canines trop longues. C’était tout de même incroyable : l’aura du danger qui flottait autour de sa personne renforçait l’attirance magnétique qu’il exerçait sur elle. Soudain, elle fut saisie par le désir irrationnel d’en connaître davantage sur cet homme fascinant.

        — Comment vont vos filles ? demanda-t-il.

        — Elles dorment, Dieu merci. Je les adore, mais elles m’épuisent.

        — Asseyez-vous et prenez un peu de vin.

        — Non, merci, je ne veux plus boire, répondit-elle en s’installant à bonne distance de lui. Comme je vous l’ai dit, l’alcool me monte vite à la tête.

        — J’aimerais voir ça, répliqua-t-il en souriant.

        Et c’était un sourire tout à fait normal, sans canine surdéveloppée. Toutefois, la prudence s’imposait.

        — Le vin me donne aussi la migraine, précisa-t-elle.

        — Dans ce cas, je peux vous faire un café. Un instantané, bien sûr, puisque la machine à café requiert de l’électricité.

        — Non, merci, je n’ai besoin de rien.

        Et, malgré la chaleur du feu, elle frissonna.

        Sans prévenir, il se leva, se saisit d’un plaid afghan, sur le dos d’une chaise. Elle se lova à l’intérieur de sa douceur.

        — C’est mieux ? demanda-t-il.

        — Oui, merci. Selon vous, combien de temps allons-nous rester ici ?

        Il poussa un soupir.

        — Tout dépend du temps. Les pilotes de petits avions ne volent pas quand il y a une tempête. Il se peut que le ciel soit dégagé demain, mais rien n’est sûr. Cependant, je vous promets une chose.

        — Laquelle ?

        — Demain, à la première heure, qu’il pleuve ou qu’il neige, j’irai chercher les sièges de vos jumelles, dans l’avion. Comme ça, vous pourrez les y attacher pour les nourrir.

        « Vous », et non pas « nous ». Elle sourcilla.

        — J’en conclus que vous n’avez plus l’intention de m’aider ?

        — Je crois que ce soir j’ai certes fait une expérience inédite, mais qui restera unique.

        — Vous n’aimez pas les enfants, Dragan ?

        — Non, ce n’est pas ça. En réalité, ils me mettent mal à l’aise.

        — Quand vous aurez des enfants, le problème se réglera de lui-même.

        Il secoua la tête.

        — Non, je ne suis pas destiné à être père. Après ce que j’ai vu sur cette terre, je n’aurais jamais le courage ou la folie d’en mettre un au monde, décréta-t-il avec vigueur.

        Elle le regarda, frappée par ce que renfermaient ses propos : venait-elle de trouver une fissure dans l’armure de cet homme aussi calculateur que réservé ?

        Choisissant ses mots avec prudence, elle déclara :

        — Je ne suis pas en mesure de juger votre prise de position ; toutefois, j’aimerais savoir ce qui la motive.

        Il demeura silencieux un bon moment, tandis que la pluie s’abattait sans relâche sur le toit. Un jet d’étincelles explosa soudain dans l’âtre. Dragan croisa les jambes, puis regarda fixement l’espace vide, à côté de lui.

        — Approchez, dit-il.

        Elle hésita, puis glissa finalement vers lui. Plus elle en apprendrait à son sujet, plus elle aurait de chance que justice lui soit rendue. Elle attendit qu’il reprenne la parole, mais, devant son mutisme, elle finit par briser le silence.

        — Vous m’aviez dit que je pouvais vous poser toutes les questions que je voulais, lui rappela-t-elle.

        Il tourna son visage, le souffle soudain saccadé.

        — Des questions concernant mes intentions, pas mon passé, précisa-t-il. Je n’en parle jamais, même perdu au bout du monde en compagnie d’une femme belle et curieuse. Si vous aviez traversé les épreuves que j’ai endurées, vous comprendriez ce que je ressens vis-à-vis des enfants.

        Du bout des doigts, il effleura ses épaules, et elle ne put réprimer un frisson. Elle s’efforça néanmoins de ne pas s’attarder sur l’effet qu’il exerçait sur ses sens. Dragan Markovic était un manipulateur hors pair, il savait exactement ce qu’il faisait !

        En d’autres circonstances, cela lui aurait été égal d’entrer dans le jeu. En l’occurrence, elle ne devait pas oublier à qui elle avait affaire. Pourtant, Dragan la troublait. Durant ces deux dernières années, elle avait mené une vie monastique, certes. Mais, avec son regard pénétrant et sa large carrure, il incarnait l’essence même de la virilité et déclenchait en elle des réactions qu’elle avait enfouies depuis longtemps et ne souhaitait pas ressusciter. Même s’il était très certainement le genre d’hommes qui savait combler les femmes.

        Elle aurait été bien inconsciente de succomber à son charme, ne serait-ce que pour une nuit. Dragan était aussi redoutable qu’un dragon, il ne reculerait devant rien pour traquer ses faiblesses.

        Et, à présent, elle devait de toute urgence renouer le fil de la conversion pour conjurer le silence chargé de tension qui les entourait.

        — Permettez-moi au moins de vous interroger sur votre accent. Vous venez d’Europe de l’Est ?

        — Je suis un citoyen américain à part entière depuis mes vingt-deux ans, mais je suis né à Sarajevo, où j’ai passé mon enfance.

        Il se tut brusquement et s’absorba dans la contemplation du feu, comme s’il avait voulu en dire davantage, avant de se raviser.

        Sarajevo.

        Elle se mit à fouiller dans ses souvenirs. Elle était petite quand elle avait entendu ce nom au journal télévisé. Elle se rappelait les images floues de bombes qui explosaient, de bâtiments en ruines, de soldats qui couraient en tous sens. Des années plus tard, au lycée, le professeur d’histoire leur avait expliqué qu’il existait autrefois un pays appelé Yougoslavie qui s’était fractionné en plusieurs entités politiques et ethniques rivales, et que ces antagonismes avaient fini par engendrer un terrible conflit qui avait duré quatre ans et coûté la vie à des milliers de personnes.

        La Bosnie-Herzégovine, le Kosovo et Srebrenica étaient synonymes pour elle de notions épouvantables comme « purification ethnique » ou « génocide ». Sarajevo avait été le cœur de la tragédie, mais elle n’avait jamais vraiment compris les tenants et les aboutissants de ces drames lointains. Ils n’avaient jamais atteint sa vie bien protégée.

        Dragan devait avoir dans les trente-cinq ans aujourd’hui, il était au moins de dix ans son aîné. Mais, à l’époque de cette guerre qui avait eu lieu vingt ans auparavant, c’était un adolescent. Il avait forcément connu l’horreur des combats, ce qui devait expliquer la sombre énergie irradiant de lui.

        Comment avait-il survécu ? Qu’avait-il vraiment vu ? Qu’avait-il fait ?

        — Je me souviens d’avoir entendu parler de Sarajevo, mais j’étais trop jeune pour comprendre, reprit-elle. Peut-être pouvez-vous m’éclairer à ce sujet ?

        — Non.

        Le mot, bien que prononcé sur le ton du murmure, venait d’ériger un véritable mur entre eux.

        — Vous m’aviez dit que vous parleriez.

        — Nous avons assez discuté ! trancha-t-il.

        Et, soudain, il la saisit par le menton, la forçant à le regarder droit dans les yeux. Des yeux qui brillaient comme le feu sous la glace.

        — Si je partageais avec vous les images que j’ai en tête, Tessa, si elles s’incrustaient dans votre esprit, vous ne pourriez jamais me le pardonner. Ce serait bien cruel de vous infliger ça.
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        Tessa comprit tout de suite que Dragan allait l’embrasser, et pressentait que ce baiser serait impérieux. L’élan de désir qui la traversa alors balaya toutes les mises en garde qu’elle s’était faites.

        Au fond, peut-être cela servirait-il ses intérêts. Toutefois, quand il approcha sa bouche de la sienne, elle se rendit compte qu’elle n’était pas mue par la raison, mais désirait tout simplement se donner à lui, peu importait le reste.

        De façon possessive, il captura ses lèvres sans chercher à l’amadouer, visiblement animé par un appétit violent où la tendresse n’avait pas sa place.

        Elle répondit avec une ferveur inouïe, et une chaleur intense incendia tout son être. Enfouissant la main dans ses cheveux, elle se serra contre lui et s’enivra du goût de sa bouche, et de l’odeur si masculine qui émanait de sa personne. Bientôt, elle céda pleinement à ses ardeurs et entrouvrit la bouche pour que leurs langues se mêlent.

        Une voix lui murmura bien que Dragan Markovic était un calculateur, mais elle était bien trop ivre pour l’écouter, elle aurait tout le temps de s’inquiéter plus tard. Pour le moment, elle voulait cueillir l’instant tel qu’il se présentait.

        Quand il détacha sa bouche de la sienne pour déverser une pluie de baisers sur sa gorge, elle inclina la tête en arrière. Alors il fit glisser les mains sur son ventre, avant de les remonter vers sa poitrine, ses épaules, entraînant dans le sillage le T-shirt un peu trop grand qu’il lui avait prêté. Elle se cambra quand il se mit à lui caresser les seins, dont les pointes se dressaient déjà. Le désir vibrait au plus profond de son être.

        Soudain, il se redressa et, s’adossant aux coussins, se mit à l’étudier d’un œil langoureux. Elle ne portait plus que le caleçon trop grand pour elle, et un sourire lascif éclaira le visage de Dragan.

        — Vous n’êtes qu’une petite effrontée, mademoiselle Randall, déclara-t-il.

        — Je sais, confirma-t-elle. Mais avoue que ça te plaît.

        Et, sur ces mots, elle se pencha pour l’embrasser, s’allongeant à moitié sur lui. Il glissa aussitôt les mains dans son caleçon et, les plaquant sur ses fesses, il l’attira contre son érection.

        — C’est insensé, murmura-t-elle encore en pressant ses hanches contre les siennes, complètement grisée.

        Rien qu’en la caressant, cet homme produisait un effet incroyable sur ses sens. Qu’en serait-il lorsqu’il la pénétrerait ?

        Il émit un rire rauque.

        — Insensé, c’est bien le mot. Mais que serait le monde, si nous étions toujours raisonnables ?

        Et, de nouveau, il se mit à lui dévorer la bouche tout en roulant son caleçon sur ses hanches. De son côté, elle défit, fébrile, les boutons de sa chemise.

        — Je vais t’aider, chuchota-t-il d’une voix rauque.

        Son corps était aussi musclé que celui d’un athlète, légèrement bronzé, et recouvert d’un fin duvet. Quand il se redressa pour ouvrir son ceinturon, elle aperçut une cicatrice blanche, du côté droit de son torse. Une cicatrice profonde, typique d’une blessure par balle.

        Allons ! Ce n’était vraiment pas le moment de l’interroger à ce sujet, puisqu’il s’agissait d’une relique d’un passé qu’il refusait d’évoquer.

        Son ceinturon se détacha et sa braguette s’ouvrit.

        — Viens ici, Tessa, murmura-t-il d’une voix lourde de désir.

        Mais, au moment où elle allait obtempérer, un gémissement s’éleva du corridor. D’abord une première voix, puis une autre. Elle se figea avant de se saisir promptement de son T-shirt et de le renfiler en un tournemain. Ses filles s’étaient réveillées dans un lieu inconnu et plongé dans le noir. Sans elle. Elle devait absolument aller les trouver.

        Dragan ne pipa mot. Devait-elle s’excuser ? Non, c’était ridicule. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de filer.

        — Est-ce que tu vas revenir ? demanda-t-il.

        — Je ne sais pas, lança-t-elle.

        Et, s’emparant de la lanterne, elle s’élança dans le corridor.

        *  *  *

        
          Elle ne reviendra pas.
        

        Frustré, Dragan enleva son T-shirt, enfila sa chemise en flanelle sans se soucier de la fermer et rajusta son jean. Se rallongeant sur le canapé, il saisit son verre et avala une gorgée de vin, luttant de toutes ses forces pour juguler le désir qui bouillait dans ses veines.

        Tessa Randall était une très belle femme, sexy, spirituelle et passionnée, et il aurait savouré chaque minute passée à lui faire l’amour devant le feu crépitant. Mais elle était aussi et avant tout une mère, et il n’était nullement en mesure de rivaliser avec les exigences de ses deux petites rousses.

        Maintenant qu’il avait repris ses esprits, il se rendait compte que coucher avec Tessa n’aurait été guère avisé de sa part. Après tout, ne prétendait-elle pas qu’il les avait enlevées, elle et ses filles ? Si elle pouvait de surcroît suggérer qu’il l’avait séduite dans l’objectif de porter préjudice à ses intérêts, aucun juge sur terre ne mettrait en doute le regard innocent de ses grands yeux noisette.

        D’autant que c’était presque la vérité.

        Jurant dans sa barbe, il replaça son verre de vin sur la table basse et se cala entre les coussins. Il lui donnait quinze minutes avant de jeter l’éponge et d’aller se coucher, même s’il pouvait déjà prédire le scénario : seule avec ses jumelles, Tessa reviendrait à elle, et regretterait ce qu’elle avait été sur le point de faire. Elle s’en blâmerait, ou plus exactement le tiendrait pour responsable. Bref, sa culpabilité maternelle pour avoir laissé ses enfants seules ferait retomber la passion dont elle venait de lui livrer un aperçu.

        Il avait toujours eu pour règle de ne pas sortir avec des femmes ayant des enfants en bas âge et il se rappelait maintenant pourquoi.

        Il tendit la main pour reprendre son verre, puis renonça, le vin ayant tendance à l’endormir. Soudain, une grande lassitude l’envahit, et il ferma les yeux. Il était encore submergé par l’odeur féminine de Tessa… A l’idée de ce qu’il aurait pu lui faire si elle était restée près de lui, il sentit de nouveau l’excitation monter en lui.

        Mieux valait donc qu’elle soit partie. Il n’aurait jamais dû supprimer son vol, ni l’inviter à monter dans son avion avec ses deux enfants si vulnérables qu’il fallait par ailleurs surveiller comme du lait sur le feu.

        Cette pensée réveilla en lui des images de Sarajevo. Et des émotions qu’il s’était juré de ne plus jamais ressentir.

        Malgré lui, il fut bientôt happé par le sommeil et se retrouva immédiatement au cœur d’un tunnel sombre et familier, son corps de gamin malingre ployant sous un sac à dos bien trop lourd.

        
          
          A chaque pas, il risquait de s’écrouler dans la boue, mais il ne pouvait pas s’arrêter, pas plus qu’il n’avait le droit de reprendre des forces en se servant dans les provisions que contenait son fardeau : celles-ci étaient destinées à des enfants. A treize ans, il était déjà considéré comme un homme.
        

        
          D’autres que lui empruntaient le long tunnel, chargés d’armes et de munitions afin de défendre la ville bombardée. L’année suivante, le tunnel serait aménagé de rails où circuleraient des chariots, mais, en cette deuxième année de siège, la galerie souterraine qui menait d’une maison de Sarajevo à une zone située près de l’aéroport, en territoire libre, s’apparentait à une longue grotte obscure. Trop étroite et trop basse pour qu’un adulte puisse y tenir debout, et bien plus adaptée aux garçons qui, comme lui, étaient trop jeunes pour alimenter les troupes bosniaques.
        

        
          Il aperçut de la lumière. Dans quelques instants, il rentrerait chez lui, avalerait une maigre soupe de gruau et rejoindrait ses parents, son jeune frère et ses deux petites sœurs dans la cave de leur maison, où ils seraient tous à l’abri des bombes.
        

        
          Un obus serbe résonna soudain juste au-dessus du tunnel ; surpris, il vacilla et s’affala dans la boue.
        

        Dragan se réveilla en sursaut, le cœur battant. Tout allait bien, il était en Alaska, dans le chalet de pêcheurs, sur le canapé, et le feu commençait à décliner.

        Il n’avait pas refait ce cauchemar depuis des années, et il avait d’ailleurs cru qu’il ne reviendrait plus jamais le hanter, mais il avait suffi que Tessa le questionne sur son passé pour qu’il resurgisse. La présence des jumelles n’avait sans doute pas arrangé les choses.

        Se levant d’un bond, il décida de débarrasser la table et de faire la vaisselle.

        Au moins, il s’était réveillé avant la partie la plus atroce du rêve, mais à présent il était littéralement épuisé. S’il se mettait au lit maintenant, il se pouvait qu’il dorme d’un sommeil de plomb sans que le passé ne vienne plus s’immiscer.

        S’emparant de sa lampe de poche, il vérifia que toutes les portes extérieures étaient fermées et se dirigea vers sa chambre. Passant devant celle de Tessa, il marqua une pause. Après tout, cela ne ferait de mal à personne s’il jetait un coup d’œil à l’intérieur pour vérifier qu’elle allait bien. Et, si elle était réveillée, il l’informerait qu’il allait dormir dans la pièce voisine, et qu’elle pourrait l’appeler si elle avait besoin de quoi que ce soit.

        Encore qu’à son avis elle pourrait se débrouiller seule, quelles que soient les difficultés rencontrées. C’était une véritable maman ourse.

        A cette pensée, un petit sourire lui vint aux lèvres, et il frappa à la porte. N’obtenant aucune réponse, il l’ouvrit sans bruit.

        Vêtue d’une chemise de nuit en lainage, Tessa était lovée contre ses bébés telle une mère chatte. Toutes trois dormaient, et leurs boucles cuivrées se détachaient sur les oreillers en soie damassée couleur ivoire. Les deux petites ressemblaient à des anges et leur vue alluma en lui une nostalgie pour une vie à jamais perdue. Quant à Tessa…

        Elle était si adorable dans son sommeil, qu’il dut se faire violence pour ne pas la prendre dans ses bras et l’emmener dans la chambre d’à-côté. Mais comment aurait-il pu l’arracher à la douceur et à l’innocence qui émanaient du tableau que représentait ce superbe trio ?

        Curieux, tout de même, l’effet qu’une journée éprouvante pouvait avoir sur les pensées d’un homme !

        Refermant la porte sans bruit, il regagna sa chambre. Une bonne nuit de sommeil lui remettrait les idées en place et, demain, Tessa lui apparaîtrait sous son véritable jour, c’est-à-dire une femme mue par la ferme intention de soutirer le maximum à sa société. Tout comme ses jumelles redeviendraient deux nuisances qui n’avaient aucune place dans sa vie de solitaire. Il devait sortir au plus vite de cette impasse pour reprendre le cours normal de sa vie.

        Les draps étaient froids quand il s’y glissa, mais l’édredon eut tôt fait de le réchauffer. Dehors, la tempête faisait toujours rage, hurlant comme une mauvaise fée autour de la cheminée, déversant de la grêle sur le toit. Mais, peu à peu, ce bruit finit par le bercer et il sombra dans le sommeil.

        *  *  *

        Quand Tessa ouvrit les yeux, la chambre était plongée dans le noir le plus total. Ses enfants pelotonnées contre son corps, elle passa la main sur elles, pour se rassurer. Cependant… Qu’est-ce qui avait bien pu la réveiller ?

        Se redressant sur un coude, elle ouvrit grand les oreilles. Elle n’entendait plus ni vent ni pluie. Soudain, elle comprit ce qui l’avait arrachée au sommeil : le silence.

        La tempête était-elle passée ?

        Poussée par la curiosité, elle enfila un peignoir et se glissa hors de la chambre.

        Le calme absolu qui régnait dans le chalet était presque inquiétant, tout comme l’obscurité profonde. Elle remarqua que la porte de Dragan était entrouverte et ne put résister à la tentation de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il était allongé sur le ventre, un pied nu dépassant du matelas.

        A cette vue, un élan de tendresse la saisit : il dormait comme un jeune garçon fatigué. Allons ! Dragan Markovic n’avait rien d’un innocent. C’était un homme puissant et manipulateur, sans cœur. Sa tentative de séduction n’avait été qu’une façon de prendre le contrôle, et elle avait failli tomber dans le piège. Elle pouvait remercier ses jumelles de l’avoir empêchée de commettre une folie.

        Poursuivant son chemin, elle se dirigea vers la pièce principale. Il y avait un peu plus de lumière ici, mais le parquet était glacé sous ses pieds. Le feu était complètement éteint. Elle frissonna.

        Désireuse de vérifier que le temps s’était éclairci, elle s’efforça de regarder par la fenêtre, mais en vain, car les volets lui bloquaient la vue. La seule façon de s’en assurer, c’était de sortir sous le porche. Il y ferait sans doute très froid, mais elle n’allait pas non plus s’y attarder.

        Un air calme, et néanmoins semblable à un pan de glace, l’accueillit, et ses pieds commencèrent tout de suite à s’engourdir.

        Resserrant sa ceinture autour de sa taille, elle s’avança vers le bord de la terrasse. Du givre recouvrait les branchages, et un voile de brouillard épais voilait le paysage. Elle ne pouvait distinguer le ciel, pas plus que l’eau ou l’avion. D’ailleurs, elle voyait à peine le sol.

        De la crique, le cri d’une chouette la fit sursauter. Qu’y avait-il au-delà du chalet ? Elle avait certes passé sept ans à Anchorage, mais elle n’en demeurait pas moins une citadine dans l’âme. A part quelques excursions touristiques, elle ne s’était jamais aventurée dans les étendues désertes de l’Alaska ; en réalité, elle venait juste de prendre conscience, en sentant les doigts glacés de la nature se refermer sur elle, à quel point celle-ci pouvait être dangereuse.

        De nouveau, un hurlement fit frémir le brouillard, bien plus proche que le précédent, et une peur panique la saisit : ces cris à vous glacer le sang ne pouvaient avoir été émis que par un animal bien précis, en l’occurrence un loup !

        Cédant à la peur, elle pivota si rapidement sur ses talons que son pied glissa sur la surface givrée, et qu’elle eut juste le temps de se rattraper pour ne pas tomber. Complètement affolée, elle voulut rentrer, mais heurta une masse haute et solide, avant de sentir un bras lui enlacer la taille.

        — Mais qu’est-ce que tu fiches ici, Tessa ? demanda Dragan entre ses dents.

        — Je… je voulais voir quel temps il faisait, répondit-elle en claquant des dents. Dragan, j’ai entendu des loups. Ils arrivent ! Il faut rentrer.

        Et, comme pour confirmer ses dires, un nouveau hurlement déchira la nuit, suivi d’un craquement de branchages, comme si l’animal courait.

        Dragan resserra le bras autour de sa taille.

        — Ce n’est rien, la rassura-t-il. Ce sont des loups qui chassent, nous ne sommes pas leur proie. D’ailleurs, la plupart du temps, ils ont peur des hommes.

        — Je ne suis pas certaine de te croire.

        — Je te propose de poursuivre cette discussion à l’intérieur, car tu grelottes, répliqua-t-il en l’entraînant dans le chalet.

        Elle remarqua alors qu’il tenait un revolver à la main.

        — Ton arme est-elle chargée ? demanda-t-elle.

        — Bien sûr que oui ! Tu aurais dû me prévenir que tu sortais.

        — Tu étais endormi.

        — Ah bon ? Tu as vérifié ?

        — Oui. Tu dormais comme une souche.

        — Eh bien, tu vois, j’ai le sommeil léger.

        Il avait enfilé un peignoir en lainage pour sortir, mais les pans en étaient à présent ouverts, et elle apercevait son buste. Ce qu’il était sexy ! Mais peut-être la frayeur qu’elle venait de ressentir avait-elle déclenché chez elle une montée d’hormones bien particulières !

        — Tu trembles, constata-t-il en posant son arme sur le canapé. Mais… tu es sortie pieds nus ? Tu dois être gelée. Assieds-toi, je vais rallumer le feu.

        Il la couvrit du plaid afghan sans paraître se douter de l’effet que produisait le moindre de ses effleurements sur elle.

        A l’aide d’un tisonnier, il remua ensuite le charbon. Certaines braises luisaient encore, et il eut tôt fait d’en faire jaillir des flammes.

        — Bon, voyons voir ces pieds, déclara-t-il en s’asseyant en face d’elle.

        — Tout va bien, assura-t-elle en tentant de remuer ses orteils sans y parvenir.

        Elle ne sentait plus rien !

        — Pose-les ici, déclara-t-il en lui indiquant son giron. Heureusement, que moi, j’ai eu le bon sens de mettre des chaussures avant de sortir.

        Elle baissa les yeux et vit que ses baskets n’étaient pas nouées, comme s’il s’était rué dehors en l’entendant.

        — Qu’est-ce qui t’a réveillé ? demanda-t-elle.

        — Qui sait ? Le bruit de tes pas, la porte, ou peut-être juste une appréhension.

        De ses mains vigoureuses, il se mit à lui masser les pieds.

        — On dirait de la glace, commenta-t-il. Ne recommence jamais ! Je t’assure que des pieds gelés, ce n’est pas beau à voir.

        — Je te crois sans problème, car j’imagine que tu parles d’expérience.

        — Absolument, répliqua-t-il sèchement.

        Avait-elle encore franchi le territoire interdit de son passé ? Ses orteils commençaient à fourmiller et à se réchauffer, et le massage lui procurait peu à peu un agréable bien-être.

        — Personne ne m’avait frictionné les pieds ainsi. Tu pourrais me le faire toute la nuit sans que je m’en lasse.

        Elle se sentit rougir en comprenant ce qu’elle venait de suggérer, d’autant qu’elle le vit esquisser un petit sourire.

        — Aurais-tu rougi ? demanda-t-il.

        — Désolée, c’est terrible d’être rousse, mon visage reflète la moindre de mes émotions.

        — Ça me plaît bien.

        — Je ne ferai aucun commentaire.

        Le silence s’abattit de nouveau sur eux tandis qu’il massait ses pieds avant de remonter vers ses chevilles.

        Elle ferma les yeux, consciente que sa respiration s’accélérait. Maintenant, elle ressentait des ondes de chaleur dans les cuisses : ils savaient où ce petit jeu allait les mener. Et ils iraient jusqu’au bout, cette fois.

        Se penchant vers elle, Dragan coula la main dans sa nuque et l’attira à lui pour l’embrasser. Puis il titilla ses lèvres et elle les entrouvrit rapidement. Dans le même temps, il fit remonter sa main libre entre ses cuisses et, quand il atteignit son intimité, il marqua une pause.

        — Si tu souhaites que j’arrête, Tessa, dis-le-moi maintenant, murmura-t-il d’une voix rauque.

        Mais elle était incapable de parler, quand bien même elle aurait voulu qu’il cesse.

        Bientôt, elle sentit ses doigts explorer les plis sensibles de sa chair, en quête de son plus tendre bouton.

        — Oui, murmura-t-elle, avant de se cambrer contre lui. Oh oui, Dragan ! Oui…

        Sans un mot, il la souleva dans ses bras et la conduisit dans sa chambre. Elle eut une vague pensée pour ses jumelles mais celles-ci dormaient profondément et, avec un peu de chance, elles ne se réveilleraient pas avant le lever du jour. A présent, c’était à elle de s’accorder un peu de temps : celui d’être une femme, une maîtresse. Jusqu’à cet instant, elle ne s’était pas rendu compte à quel point ça lui manquait.

        Il la déposa sur le lit, puis retira son pantalon avant d’enfiler un préservatif.

        — Toi seule peux être aussi sexy dans cette chemise de nuit, murmura-t-il en s’allongeant près d’elle.

        — Elle présente l’avantage d’être très chaude, renchérit-elle. Ce qui n’est pas le cas de tes draps !

        — Comment ça ? protesta-t-il.

        Et il l’entoura de ses bras et de ses jambes, l’enveloppant de sa chaleur et de son odeur masculine. Elle s’abandonna alors à ses sens, au délice de sa peau contre la sienne.

        — Et là, ça va mieux ? reprit-il.

        — Bien mieux, dit-elle en s’arquant pour toucher son érection. Mais il ne manque qu’une petite chose…

        — C’est-à-dire ?

        — Devine, murmura-t-elle en refermant sa main sur son membre.

        Il émit un rire rauque et se glissa entre ses jambes qui ne demandaient qu’à l’accueillir. Quand il la pénétra et se mit à aller et venir en elle, elle sentit très vite le plaisir monter et des cris de volupté lui échappèrent.

        Lorsqu’elle revint des brumes de la jouissance, elle vit le visage souriant de Dragan penché au-dessus d’elle.

        — Comme tu es sensible ! s’exclama-t-il. Je te propose de me chevaucher, d’accord ?

        Sans attendre sa réponse, il roula sur le dos et elle se retrouva juchée sur lui. Il prit ses deux seins en coupe.

        — Ce que tu es belle ! poursuivit-il.

        — Il fait une nuit d’encre, tu ne vois rien du tout, observa-t-elle en riant.

        — Mais je le sens, répondit-il d’une voix saccadée. Tessa, fais-moi l’amour !

        Avec lenteur, comme dans un rêve, elle se mit à bouger sur lui et les sensations qui naquirent alors en elle la bouleversèrent. Soudain, il la saisit par la taille, accélérant le rythme, et elle suivit sa cadence. Bientôt, elle l’entendit haleter, puis un grognement lui indiqua que lui aussi avait joui.

        Une onde de tendresse l’envahit.

        Se détachant de lui, elle déposa un baiser sur ses lèvres.

        — Merci, murmura-t-elle.

        Il émit un petit rire de satisfaction, roula sur le côté, et s’endormit.

        *  *  *

        Dragan se réveilla à l’aube, seul dans son lit, ce qui ne l’étonna pas : Tessa avait rejoint ses jumelles.

        Pourtant, c’était aussi une femme sensible et charnelle, bien différente des créatures égocentriques avec qui il avait l’habitude de sortir. Faire l’amour avec elle était une expérience plus réelle que tout autre. Il avait hâte de la réitérer, aussi longtemps qu’ils demeureraient ici.

        Et ensuite ? Eh bien, les secours finiraient par arriver, ils se retrouveraient à Anchorage, face à face devant la cour — et peut-être pires ennemis que jamais, après ce qui s’était passé entre eux à leur corps défendant.

        Mais, à cette heure, les éventuels dédommagements financiers ne le préoccupaient guère. Après la nuit qu’ils avaient passée ensemble, il aurait été prêt à lui offrir la lune, si elle l’avait demandée.

        Non, le problème était bien plus profond.

        Tessa était une personne fantastique, qu’il aurait aimé garder pour un certain temps auprès de lui. Seulement, elle n’était pas seule. Et la simple vue de ses petites diablotines figeait ses émotions, tel un étau de fer glacé. Autrefois, il aimait les enfants, mais cela remontait à longtemps, et ce qu’il avait vécu à Sarajevo avait à jamais anéanti cette faculté.
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        Dragan s’habilla dans le silence le plus absolu, la lumière grise de l’aube filtrant à travers les volets. Après avoir enfilé un pull épais sur sa chemise, il se mit en quête des chaussures de randonnée rangées dans son placard. Ce matin, la marée serait basse et, si la tempête n’avait pas causé de trop gros dégâts, il pourrait marcher jusqu’à l’avion et réessayer la radio. Enfin, il rapporterait les sièges des jumelles, de sorte que les repas seraient bien moins agités.

        La porte de Tessa était close. Elle avait mérité une bonne nuit de sommeil. Pourvu seulement que les jumelles ne soient pas trop matinales.

        Il ralluma le feu et attendit que celui-ci démarre. Puis il s’empara du pistolet et l’attacha à sa ceinture : il avait passé suffisamment de temps en Alaska pour savoir qu’on n’y était jamais trop prudent.

        Après avoir déverrouillé la porte d’entrée, il s’avança sous le porche, où il fut salué par un banc de brouillard. Il distinguait à peine le bosquet de sapins qui s’élevaient juste en bas, mais au moins il apercevait le chemin qui menait à la grève. Tant qu’il regarderait ses pieds, tout irait bien.

        La nature était couverte d’une couche de givre, et la mousse qui courait sur les branchages semblait enclose dans du verre. Toutefois, il avait déjà connu de telles tempêtes et, si le soleil brillait aujourd’hui, la glace aurait fondu à midi. Seulement, parviendrait-il à transpercer l’épais brouillard ? Bien malin qui pourrait le prédire. Ce qui était certain, c’était qu’aucun pilote ne s’aventurerait jusqu’à ce lieu perdu tant que le ciel ne se serait pas éclairci.

        Au bout d’une dizaine de mètres, il repéra tout à coup des empreintes de loups sur le chemin. Ils étaient venus tout près du chalet pendant la nuit, mais, normalement, ils devraient rester dans la profondeur des bois durant la journée, car ils avaient le ventre plein. Les loups pouvaient certes être assoiffés de sang, mais, contrairement à certains humains qu’il avait connus, ils tuaient uniquement pour se nourrir.

        Quand il passa la ligne de la marée haute, il entendit un clapotis dans le brouillard. Comme ses bottes crissaient sur les algues, il s’immobilisa. Dissimulé par l’épais voile de brume, quelque chose barbotait sur la rive. Peut-être était-ce un ours en train de pêcher ? Le mieux était de faire un peu de bruit pour qu’il se sauve, car Dragan n’avait aucune envie d’être obligé de lui tirer dessus.

        Reprenant sa marche, il se mit à siffler et à jeter des pierres devant lui, et bientôt il entendit des bruits de pas s’éloigner en courant. Sa technique avait fonctionné.

        L’avion surgit soudain dans le brouillard, si proche que Dragan sursauta ; l’engin ne paraissait pas endommagé.

        Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer la fuite du carburant ? Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre : le bouchon du réservoir pendait sur le côté. Soit il n’avait pas été refermé correctement à Ketchikan, soit il n’avait pas été remis du tout. Un juron lui échappa. Un avion flambant neuf qui avait coûté quatre millions de dollars contraint de se poser à cause d’un fichu bouchon de réservoir ! Ses passagères et lui-même avaient eu de la chance, car ils auraient tout à fait pu s’écraser ou bien devoir atterrir dans un endroit désert, sans nourriture ni toit, à part l’avion lui-même.

        Grimpant dans le cockpit, il essaya la radio. Elle marchait, mais la réception n’était guère meilleure que la veille. Tout ce qu’il put faire, ce fut envoyer un nouveau signal de détresse, en espérant qu’il serait bien reçu. Il avait rempli un plan de vol à Bellingham mais, comme c’était un voyage ultra-secret, aucune compagnie ne l’attendait à Anchorage. Quant à Tessa, son avocate aurait sans doute compris maintenant qu’elle n’avait pas pris le vol sur lequel elle l’attendait ; toutefois, elle n’avait aucun moyen de deviner ce qui était arrivé à sa cliente et à ses filles. Et pas la moindre piste pour se mettre à sa recherche.

        Si l’aventure finissait mal, il en serait le seul responsable, il en avait bien conscience. De toute façon, même si l’issue leur était favorable, il devrait en payer les conséquences.

        Il détacha les sièges des jumelles, puis redescendit de l’avion. Plus tard, quand le soleil aurait percé, il reviendrait lancer un signal radio.

        Il reprit le chemin du chalet, enveloppé d’un brouillard plus dense que jamais. Le froid était si piquant qu’il lui rappelait les hivers à Sarajevo. Il se revit alors arpentant les rues ravagées par les obus, après des allers et retours dans le tunnel pour réapprovisionner la ville, l’oreille en alerte afin d’éviter les snippers.

        C’était une époque effroyable, où il avait connu d’innombrables pertes — ses amis, sa famille…

        Il s’était toujours efforcé de bloquer ses souvenirs et, s’il se maintenait occupé, il y arrivait, la plupart du temps. Mais ici, dans le froid, avec trois vies fragiles qui dépendaient de lui, les images lui revenaient en flots continus.

        Durant les quatre ans du siège de Sarajevo, le petit garçon innocent qu’il était s’était transformé en un jeune homme armé contre toute émotion, sauf la colère. Aimer, c’était perdre. S’intéresser à autrui, c’était souffrir. Et, depuis, rien ni personne ne lui avait donné une bonne raison de changer.

        Soudain, il aperçut le chalet à travers le brouillard. Il accéléra le pas, avide de la chaleur du feu, des bruits de voix, de pas, bref, de toute chose susceptible de le détourner de ses insupportables pensées.

        Il gravit rapidement les marches, s’engouffra dans le chalet, les encombrants sièges sous les bras. Aussitôt, les flammes du feu le rassurèrent, tout comme le gazouillis des enfants et l’odeur de… Etait-ce des pancakes ?

        Reposant le pistolet sur la plus haute étagère, il poussa les portes battantes de la cuisine et le spectacle qui l’attendait chassa ses idées les plus noires.

        Dans un peignoir couleur pastel, Tessa se tenait devant les fourneaux, les cheveux en bataille, le visage non maquillé : elle avait l’air aussi fraîche et délicieuse qu’un bol de fraises, dont il aurait pu dévorer jusqu’au dernier fruit.

        Elle lui adressa un sourire rayonnant, tout en rosissant. Pensait-elle à la nuit qu’ils avaient passée dans les bras l’un de l’autre ? Il aurait juré que oui. Et il ne lui en aurait pas fallu beaucoup pour s’enflammer, si leurs deux petits chaperons n’étaient assises là, portant à leur bouche des bouts de pancakes au sirop d’érable.

        — Je suis soulagée que tu sois de retour, lança-t-elle, comme si de rien n’était. Je m’inquiétais à cause des loups.

        — J’ai vu leurs empreintes, mais ils sont loin à présent. J’ai mis du temps à cause du brouillard et de la glace, mais j’ai rapporté les sièges de tes jumelles.

        — Merci.

        Et elle versa trois louches de pâte dans la poêle.

        — Les fauteuils doivent être glacés, tu veux bien les mettre devant le feu, avant que j’asseye les filles dedans ? enchaîna-t-elle. A propos, veux-tu des pancakes ?

        — Avec plaisir, répondit-il en s’exécutant. Maddie et Missy ont l’air de les trouver délicieux. Et je vois que tu as déniché des assiettes plus appropriées.

        — Oui, elles pourront difficilement casser du plastique.

        Il regarda les jumelles. Elles avaient le visage brillant et collant, mais riaient, l’air ravi. Il repoussa l’élancement d’un souvenir poignant.

        — Tu veux que je fasse du café ? demanda-t-il.

        — Génial ! Il y a de l’eau chaude dans la casserole. A vrai dire, je n’ai pas eu beaucoup de temps. Une fois que j’aurai fini les pancakes, tu voudras bien les surveiller le temps que je prenne une douche rapide ?

        — Pas de problème, mentit-il.

        En réalité, il aurait préféré qu’on l’enferme avec deux chats sauvages.

        — Le café, tu le veux noir ou avec un nuage de lait ? poursuivit-il.

        — Noir, répondit-elle en confectionnant de nouveaux pancakes.

        Comme le café était lui aussi lyophilisé, il ne lui fallut guère de temps pour remplir deux tasses.

        — Tiens, dit-il en lui en tendant une avant d’attraper un pancake.

        Elle avala son café d’un trait.

        — Je ne serai pas longue. Si Missy et Maddie veulent encore des pancakes, donne-leur-en.

        Il la regarda franchir les portes battantes. Pourquoi acceptait-il de l’aider à s’occuper des enfants ? Et elle, pourquoi s’entêtait-elle ? Il lui avait pourtant clairement dit qu’il ne voulait rien avoir à faire avec ses filles. Or il n’avait pas protesté quand elle s’était éclipsée, pour le laisser avec ses deux petites bombes à retardement.

        — Pa ? commença Missy en dardant sur lui son regard bleu lavande.

        Elle désigna alors le plat de pancakes. En voulait-elle un autre, vu que son assiette était vide ?

        — Entendu, dit-il.

        Il l’attrapa avec une fourchette et le coupa en petits morceaux qu’il arrosa de sirop d’érable. Missy en saisit un avec les doigts et le mit dans sa bouche, tandis que le sirop coulait sur son bavoir.

        Maddie rayonnait de l’autre côté de la table. Soudain, bien que son assiette soit encore pleine, elle avança la main vers celle de Dragan. Mais il secoua la tête.

        — Non, Maddie, ça ne marche pas comme ça. Finis d’abord tes pancakes et ensuite je t’en donnerai d’autres.

        — Pfft ! fit-elle.

        Et, s’emparant de son assiette en plastique, elle la renversa sur sa tête ; elle éclata de rire quand le sirop d’érable coula sur ses belles boucles couleur flamme. Sa sœur s’esclaffa à son tour, et toutes deux parurent s’amuser follement.

        Que faire ? Il entendait l’eau de la douche ruisseler, impossible d’appeler Tessa à la rescousse : il ne lui restait plus qu’à gérer la situation.

        Il commença donc par retirer l’assiette des cheveux de Maddie avant qu’elle n’y soit complètement collée, puis il prit l’enfant dans ses bras, lui inclina la tête sous le robinet de l’évier et fit couler l’eau pour lui laver les cheveux.

        Au bout de deux minutes, tout le sucre était parti, mais ses vêtements étaient trempés, et elle hurlait de rage. Il s’apprêtait à prendre un torchon pour l’essuyer quand Missy, s’impatientant sur son siège, voulut en descendre et tomba, tête la première. Elle se redressa et se retrouva sur les fesses, en pleurs, avec le front qui virait au violet.

        Il jura, puis lutta contre l’envie de tout laisser en plan et de sommer leur mère de venir de toute urgence.

        Reposant Maddie par terre avec son torchon sur la tête, il prit dans ses bras la petite Missy qui sanglotait toujours, et examina son bleu de plus près. Visiblement, il y avait eu plus de peur que de mal, mais l’enfant était choquée. Ce fut alors qu’il sentit resurgir au plus profond de son être une peine qui y était enfouie depuis très longtemps ; instinctivement, il se mit à la bercer.

        — Ce n’est rien Missy, ça va passer, murmura-t-il.

        Peu à peu, ses sanglots s’apaisèrent et elle se blottit contre lui, agrippant son T-shirt.

        Il leva les yeux vers sa sœur. Elle aussi avait cessé de pleurer, pour commencer à ôter ses vêtements mouillés. Sa salopette était tombée sur ses chevilles, et son T-shirt passé autour de son cou.

        — Pitié ! marmonna-t-il.

        Il voulut poser Missy par terre, mais elle s’accrocha à lui. Alors, tout en la maintenant en équilibre, il saisit sa sœur par le bras pour l’empêcher de poursuivre son strip-tease. A cet instant, les portes battantes s’ouvrirent et Tessa entra dans la cuisine, encore en peignoir et une serviette sur la tête.

        Elle écarquilla de grands yeux.

        — J’ai entendu pleurer. Mais que s’est-il donc passé ?

        Il lui résuma la situation avant de conclure :

        — Je ne sais pas comment tu y arrives ! Franchement, bravo, tu es une vraie pro pour les gérer vingt-quatre heures sur vingt-quatre, alors que je suis incapable de les assumer dix minutes.

        — Je suis leur mère, je sais anticiper, trancha-t-elle en prenant Missy dans ses bras. Ça va aller, ajouta-t-elle en lui donnant un baiser sur le front. Elle a juste besoin qu’on la cajole.

        Maddie tira alors sur le peignoir de sa mère, désireuse d’attirer son attention, de sorte que Tessa se pencha et l’entoura de son bras libre.

        — Toi aussi, ma chérie, tu es gentille. Bon, je vais te sécher.

        Et elle détacha la serviette-éponge qui retenait ses cheveux pour envelopper sa fille dedans.

        — Si tu n’avais pas joué avec la nourriture, ça ne serait pas arrivé, poursuivit-elle. Maintenant, je dois te changer.

        — Tu crois qu’elles comprennent ce que tu leur dis ?

        — Elles comprennent en fonction de leurs besoins, répondit-elle en relevant la tête vers lui.

        Il sursauta presque : avec ses boucles rousses humides qui encadraient son visage mutin, elle ressemblait de manière frappante à ses filles.

        — Bon, je pense que tu as fait assez de baby-sitting pour l’instant, j’emmène les filles dans ma chambre le temps que je m’habille. Je reviendrai nettoyer tout ceci. Et toi, as-tu mangé ?

        — Je prendrai mon petit déjeuner un peu plus tard, lâcha-t-il, mû par l’envie de fuir. Je vais aller couper du bois pour le feu, cela m’ouvrira l’appétit.

        *  *  *

        Dragan n’avait pas oublié comment fendre le bois en bûches, même s’il ne s’était pas adonné à cette tâche depuis des années. Les copeaux volaient quand il abaissait la hache avec vigueur, mais c’était une excellente façon d’évacuer sa frustration.

        Comment avait-il bien pu se retrouver dans une telle situation, avec un avion en panne sèche et trois rousses qui le rendaient fou, dont une seule au bon sens du terme ? Il n’arrivait à échanger avec personne par radio, et la météo s’apparentait à une malédiction. De surcroît, bloqué dans ce no man’s land, il était en train de manquer le procès, tout comme il était dans l’incapacité de gérer les autres crises qui survenaient couramment dans l’entreprise.

        Mais il parviendrait au moins à maîtriser ces bûches !

        Il repensa à ce qui s’était passé avec Tessa. Elle n’allait pas renoncer aux poursuites pour autant ; elle avait besoin de l’argent qu’elle réclamait et, d’ailleurs, elle le méritait peut-être. Le moins qu’il pouvait faire, c’était d’en apprendre davantage sur les circonstances de l’affaire et ses motivations. Maintenant qu’ils étaient amants, elle serait peut-être plus encline à parler.

        Le soleil s’étant levé, le froid était moins mordant, et la glace commençait à fondre. Des odeurs de mousse, de bois pourri et de terre humide montaient du sol, mais le banc de brouillard demeurait intact, si bien qu’aucun avion de secours ne pourrait venir aujourd’hui jusqu’à eux.

        Quand il eut préparé une bonne pile de bûches, il coupa du petit bois, afin qu’ils disposent d’une réserve suffisante en cas de nouvelle tempête.

        Alors qu’il s’avançait vers le porche muni d’une bonne provision, il leva les yeux vers l’escalier et aperçut une petite silhouette solitaire, en haut des marches. A présent, il connaissait suffisamment les jumelles pour savoir qu’il s’agissait de Maddie. Il se raidit.

        — Que fais-tu ici, petite intrépide ? Et où est ton manteau ?

        — Pfft !

        Vêtue d’une salopette propre et sèche et d’une chemise à manches longues, elle ne semblait pas du tout craindre le froid. Encore une fois, elle avait dû s’échapper. Il fronça les sourcils : quand il était sorti, il n’avait pas fermé à clé la porte arrière…

        Il gravit rapidement les marches.

        — Il faut rentrer ! Il fait bien trop froid ici et ta mère va s’inquiéter. Viens !

        Maddie ne bougea pas, s’attendant sans doute à ce qu’il la porte.

        — Ga, dit-elle en désignant les bûches qu’il avait sous le bras.

        — C’est ça que tu veux ? Tu as envie de m’aider ?

        Il lui tendit une bûche, dont elle s’empara avec empressement avant de se diriger vers la porte de derrière. Elle entra dans la cuisine, arborant le bois comme un précieux trésor. Ils trouvèrent Tessa dans la salle à manger, en train de déplacer une chaise, pour regarder sous la table. En les entendant, elle se redressa si vite qu’elle faillit se cogner la tête.

        — Je l’ai cherchée partout, s’exclama-t-elle.

        — Je l’ai trouvée sous le porche, répondit-il. Il faut vraiment que nous veillions à fermer la porte, sinon elle risque d’aller de nouveau vadrouiller.

        Maddie se rapprocha de sa mère et lui tendit la bûche.

        — Ga ? fit-elle.

        Tessa lui sourit et se pencha pour l’embrasser.

        — Merci, Maddie. Va rejoindre Missy, elle est dans le fauteuil, là-bas.

        L’enfant se précipita vers sa sœur, et Tessa se tourna vers lui.

        — Merci de m’aider à les surveiller. Il y a tant d’endroits à explorer, tant de dangers, ici. Je n’ai pas emporté de jouets, car mon avocate m’avait assuré que la baby-sitter en aurait sur place. En tout cas, quoi que tu en dises, tu t’en sors plutôt bien, avec elles.

        Il eut envie de hurler : encore une fois, elle essayait de l’impliquer dans un rôle qu’il ne voulait pas jouer auprès de ses filles.

        — Tu sembles très bien te débrouiller toute seule, répliqua-t-il, avant d’ajouter pour changer de sujet : D’ailleurs, si tu es aussi efficace dans une entreprise, je ne comprends pas qu’on ait pris l’initiative de te licencier.

        Elle se raidit, immédiatement sur ses gardes.

        — Dragan, je ne suis pas certaine qu’il soit judicieux d’évoquer cette affaire.

        — Pourquoi ? Je suis l’un des premiers concernés et, crois-le ou non, je tiens à ce que justice te soit rendue. C’est pour ça que je dois savoir exactement ce qui est arrivé.

        Malgré sa bonne foi, elle semblait encore hésiter.

        — Ecoute, plaida-t-il encore, je vais apprendre tous les détails de l’histoire au tribunal, alors qu’est-ce que cela change, que je l’entende maintenant ou plus tard ? Donne-moi juste le temps de poser le bois et de me faire un café. Et puis nous discuterons de tout cela.

        *  *  *

        Songeuse, Tessa le regarda déposer les bûches. Elle savait bien que « le Dragon » ne supportait pas qu’on lui oppose le moindre refus. Et, comme elle ne lui avait pas refusé son corps, elle pouvait difficilement se dérober concernant le litige qui les opposait.

        Il se dirigea vers la cuisine.

        — Tu veux aussi un café ? demanda-t-il.

        — Volontiers.

        Peut-être que ça la calmerait, après tout.

        Une fois qu’il fut hors de sa vue, elle contempla ses filles, blotties l’une contre l’autre dans la chauffeuse. En général, en milieu de matinée, elles faisaient un petit somme, et aujourd’hui ne ferait pas exception à la règle : elles étaient sur le point de s’endormir. Elle les recouvrit d’un plaid. Avec un peu de chance, elles resteraient assoupies pendant une heure, puis elles seraient de nouveau en grande forme pour galoper dans le chalet.

        Elle ferma les yeux un instant, puisant en elle la force d’affronter Dragan. Allons ! Elle n’avait nulle raison d’être nerveuse. Elle n’avait rien à cacher, mais serait bien peu avisée de lui accorder son entière confiance. Elle pouvait parfaitement relater des informations en toute innocence, qu’il retournerait ensuite contre elle. Helen en blêmirait.

        Il revint de la cuisine, deux mugs fumants à la main ; même avec les cheveux décoiffés et un début de barbe, il ressemblait à une star de cinéma, parfaitement sûr de lui. Comment le commun des mortels avait-il la moindre chance de s’en sortir, face à lui ?

        — Tiens, dit-il en lui tendant une tasse en porcelaine bleue qui lui réchauffa instantanément les doigts. Comment ces deux petites diablesses peuvent-elles avoir l’air si angélique ? ajouta-t-il d’un ton intrigué, après un regard vers ses jumelles endormies.

        — Parce que ce sont vraiment des anges, lui assura-t-elle. Mais, en ce moment, elles apprennent à devenir des êtres humains, et ce n’est pas facile, quand on est petit.

        — Bien tourné ! s’esclaffa-t-il.

        Il avala une gorgée de café, et enchaîna :

        — Tu es une mère fantastique. Une femme fabuleuse.

        — Et intelligente, aussi, précisa-t-elle d’un ton ironique. Bien trop intelligente pour tomber dans le piège de tes flatteries. C’est le moment d’être honnête, Dragan. Accorde-moi au moins cette faveur.

        — Entendu, mais en retour j’attends la même franchise de ta part. Excepté le plan conçu pour t’attirer dans mon avion, je ne t’ai pas menti, Tessa. Je veux réellement comprendre l’enjeu de ce procès afin que justice soit faite. Et comme nous avons tout le loisir de discuter…

        Une bourrasque secoua soudain les volets. Une autre tempête se préparait, ce qui allait retarder encore d’un jour la venue des secours. Dragan avait raison : ils disposaient de tout le temps voulu.
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        Dragan avait prévu de ressortir pour émettre un autre appel radio, mais, avec la tempête qui s’annonçait, le périple jusqu’à l’avion s’apparenterait à une perte de temps.

        Tessa enserrait le mug de ses mains, ses beaux yeux noisette tournés vers le feu. Elle semblait vulnérable, presque effrayée. L’espace d’un instant, il s’imagina la prendre dans ses bras et l’attirer de nouveau dans son lit. Allons, c’était une idée bien trop fantaisiste ! En aucun cas Tessa n’abandonnerait ses enfants sur la chauffeuse, dans une maison regorgeant de dangers. Et puis, n’avait-elle pas accepté de lui livrer sa version de l’histoire ? Il aurait été peu judicieux de laisser filer cette occasion.

        — Je t’écoute, dit-il. Commence par où tu veux.

        Elle s’adossa au canapé et avala un peu de café, fixant toujours les flammes, comme si elle rassemblait ses pensées avant de se lancer.

        — Je t’ai déjà parlé de Kevin, mon fiancé qui a été tué en mission. Comme je te l’ai dit, je ne savais même pas que j’étais enceinte au moment de l’enterrement. Je m’en suis rendu compte des semaines après…

        Elle secoua la tête.

        — Le choc a été grand, bien sûr, mais cette grossesse a été une bénédiction. Je les ai aimées dès que j’ai su que je les attendais.

        Elle fit une pause, et poursuivit :

        — Je travaillais à Anchorage depuis six ans, et mon emploi me plaisait énormément. J’étais bien rémunérée et je savais que j’allais avoir besoin de mon assurance maladie. Je prévoyais de travailler aussi longtemps que je le pourrais, puis de m’arrêter quelques semaines, avant de revenir dès que possible.

        — C’est ce qui est prévu dans nos conventions salariales, en effet, déclara-t-il.

        — Tout à fait, et c’est bien pour cette raison que je ne m’attendais pas au moindre problème. Je comptais annoncer ma grossesse quand elle commencerait à se voir. Seulement voilà : je me suis mise à avoir des nausées matinales, et mon nouveau directeur s’en est pris à moi.

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — Tom Roylance. Tu le connais ?

        — Vaguement.

        Il se rappelait l’avoir vu à une conférence sur le management. C’était un grand type assez jeune, plutôt bel homme et doté d’une assurance qui frisait l’arrogance — en d’autres termes, une personne aux dents longues qui n’hésitait pas à écraser les autres pour arriver à ses fins. A la façon dont Tessa avait prononcé son nom, il eut tout de suite la sensation qu’elle avait fait les frais de ses ambitions, et éprouva la folle envie de retrouver ce fichu Roylance pour lui ficher son poing dans la figure.

        — De quelle manière s’en est-il pris à toi ? Harcèlement sexuel ?

        — Ç’aurait été nettement préférable.

        Et elle éclata d’un rire amer, avant de continuer :

        — De la sorte, le poursuivre en justice aurait été du gâteau. Non, ce n’était pas de cet ordre-là. Il est devenu extrêmement critique vis-à-vis de mon travail, arguant que nos clients asiatiques n’aimaient pas négocier avec une femme, et que, si celle-ci était enceinte par-dessus le marché, ils fuiraient les discussions avant même qu’elles ne soient entamées. Je lui ai prouvé à maintes reprises son erreur, mais en vain. A ses yeux, un homme aurait été plus efficace.

        — Et tu ne l’as pas dénoncé ?

        — Franchement, qu’est-ce que j’aurais pu dire ? C’était un crétin fini, rien de plus. Du moins au début. Ensuite, ma grossesse s’est compliquée, j’ai eu des saignements et j’ai été transportée d’urgence à l’hôpital. Le médecin m’a alors indiqué que je pouvais effectuer un travail de bureau, mais qu’il n’était plus question que je voyage.

        Elle reprit sa respiration et enchaîna :

        — Comme j’étais en arrêt maladie pour une semaine, j’en ai profité pour faire une demande de changement de poste en vue d’en obtenir un dans les bureaux de Seattle. Mais, en revenant au travail, la semaine suivante, j’ai découvert mes affaires personnelles empaquetées à la réception, où l’on m’a annoncé que j’étais renvoyée.

        C’était là une façon bien rude de traiter une femme, et à plus forte raison une employée de valeur. Il réprima l’envie de la prendre dans ses bras et de lui exprimer ses regrets, se doutant que ce ne serait ni bienvenu ni suffisant.

        — Je ne savais rien de tout cela, affirma-t-il.

        — C’est bien regrettable.

        Il vit les larmes lui monter aux yeux.

        — La plupart de tes employés n’ont jamais vu ton visage, enchaîna-t-elle. Et tu ne connais pas leurs noms, à moins qu’ils soient vice-présidents. Tu es bien trop occupé à conduire tes bolides, à piloter tes avions et à entretenir tes riches clients. Tu n’as aucune idée de l’existence que mène le commun des mortels !

        — Tu ne sais pas de quoi tu parles, répliqua-t-il froidement. Ecoute-moi, Tessa. Comme tu n’as pas pu venir au procès, je pense que ton avocate demandera un report. Entre-temps, je veux tout savoir sur ce qui a motivé ton licenciement. Je tiens à m’entretenir avec Roylance et ses supérieurs. Tout cela n’est pas net, et j’entends y voir clair avant de prendre une décision.

        — C’est moi la plaignante, dans cette affaire, et ton entreprise est mise en cause. L’aurais-tu oublié ?

        Blottie dans l’angle du canapé, elle affichait un air de défi et de tendresse mêlés. Il avait de nouveau la folle envie de la serrer dans ses bras et bien plus encore, mais il devait hélas refréner ses impulsions.

        — Je n’oublie rien du tout ! répliqua-t-il. Mais tu ne m’as pas encore raconté la suite de l’histoire.

        — La suite ?

        Il jeta un coup d’œil vers les jumelles, tandis que le vent soufflait en rafales.

        — Sans travail et enceinte de jumelles, reprit-elle, je n’ai pas eu d’autre choix que de retourner vivre chez mes parents, à Bellingham. Ils possèdent une grande maison là-bas. Comme j’avais été licenciée, j’avais du même coup perdu mes droits à l’assurance maladie. Et, avec le stress et la tension, j’ai accouché sept semaines avant terme.

        Evidemment, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour elle ; néanmoins, était-il établi que cet accouchement prématuré soit lié « au stress et à la tension », comme elle l’affirmait ? N’était-ce pas l’argument de son avocate pour le saigner à blanc ?

        — A la naissance, les filles pesaient moins d’un kilo, et elles ont tout de suite été transférées dans l’unité de néonatalogie. Avant même que j’aie pu les tenir dans mes bras. La question a d’abord été de savoir si elles survivraient, puis si elles seraient normales et en bonne santé. J’ai passé des semaines près des couveuses à contempler leurs petits corps qui luttaient pour vivre.

        Elle essuya une larme.

        — Désolée, je ne peux m’empêcher de pleurer, quand j’y repense.

        Il détourna le regard, ne souhaitant pas lui montrer à quel point son histoire l’avait ému. Il en profita pour jeter un coup d’œil aux jumelles, toujours blotties dans la chauffeuse. Elles avaient les yeux clos et de belles joues roses. Une boule lui étreignit alors la gorge. Il savait bien sûr à quel point Tessa aimait ses jumelles, mais il commençait juste à comprendre combien elles lui étaient précieuses. N’étaient-elles pas en quelque sorte des survivantes ?

        Stop ! Il ne pouvait se permettre de sombrer dans le sentimentalisme. Quand il l’affronterait au tribunal, il devrait être en possession de toutes les informations possibles, c’était indispensable pour sa société.

        S’efforçant de juguler ses émotions, il la regarda fixement.

        — C’est quand les frais médicaux ont commencé à s’accumuler que tu as décidé de me poursuivre en justice ?

        — Je n’avais pas le choix, répliqua-t-elle, sur la défensive. Le séjour en néonatalogie m’a coûté à lui seul une véritable fortune. Mes parents n’étaient pas en mesure de payer pour moi, cela les aurait ruinés. Et puis, comment élever deux bébés sans emploi ?

        — Donc, tu as pris contact avec Helen Carmichael, une avocate féministe très réputée. Comment cette idée t’est-elle venue à l’esprit ?

        — Mes parents connaissaient l’une de ses collègues. Helen a accepté de défendre ma cause sans me demander d’honoraires, à condition que je lui permette d’ériger l’affaire en exemple et d’exiger des dommages et intérêts, sur lesquels elle pourrait ensuite se rétribuer.

        Tessa ne lui apprenait rien, mais cela ne lui plut guère. Il sourcilla.

        — Est-ce la raison pour laquelle tu as refusé notre proposition ?

        Son silence lui fournit une réponse éloquente.

        — Donc, Mme Carmichael entend nous clouer au pilori. Une façon pour elle d’engranger plus d’argent et de s’assurer une publicité extraordinaire.

        — Helen n’est pas une mauvaise personne, répliqua Tessa. Elle croit vraiment en la cause des femmes. Et elle a été formidable avec moi. C’est même elle qui a réservé mon vol pour Anchorage, tout comme l’hôtel et la baby-sitter là-bas. Elle doit être dans tous ses états, en ce moment.

        — Ça, je n’en doute pas, puisque la poule aux œufs d’or a disparu, commenta-t-il avec une pointe de cynisme.

        Tessa se leva, le regard brillant de colère.

        — Ta remarque est tout à fait déplacée.

        — Je n’en suis pas aussi certain que toi, renchérit-il. Pourquoi laisses-tu Helen décider à ta place ? Qu’attends-tu vraiment de ce procès ?

        — Je veux le meilleur pour mes enfants et moi. Et que justice soit faite.

        Menton relevé, elle lui tourna le dos pour se rendre dans la cuisine.

        *  *  *

        Quand les battants se refermèrent derrière elle, Tessa s’écroula sur une chaise. Elle venait précisément de faire ce contre quoi Helen l’avait mise en garde. Maintenant elle comprenait mieux ses avertissements.

        Dans sa grande naïveté, elle avait cru qu’en s’ouvrant à Dragan elle gagnerait sa sympathie. Mais elle aurait dû se montrer plus prudente ! Cet homme était aussi froid et insensible qu’un bloc de granit.

        Lui avait-elle livré sans s’en apercevoir des informations qu’il allait utiliser contre elle ? Elle n’aurait su dire, mais Dragan était un homme intelligent et, s’il pouvait tirer avantage d’un petit détail, il s’y emploierait sans hésitation.

        Et, pour couronner le tout, elle avait couché avec lui ! Le connaissant, il s’en servirait aussi contre elle. Comment avait-elle pu se comporter avec une telle légèreté ?

        Fermant les yeux, elle prit une grande inspiration pour se calmer et entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Que faisait Dragan ? Sortait-il ou bien vérifiait-il si le temps s’éclaircissait ? Ses filles, qui dormaient toujours dans la chauffeuse, pouvaient se réveiller d’un instant à l’autre.

        Elle se leva et entendit la porte se refermer. OK, il était sorti. En un sens, c’était préférable, elle n’aurait pas à l’affronter tout de suite.

        Dans le salon, les jumelles étaient toujours assoupies. Elle remarqua tout de suite que le pistolet n’était plus sur l’étagère, autrement dit Dragan n’allait pas revenir tout de suite. Peut-être était-il retourné dans l’avion.

        Au moins, son absence lui permettrait de respirer un peu. Qu’elle le veuille ou non, ses enfants et elle dépendaient de lui, et elle devrait continuer à se montrer courtoise.

        Le vent soufflait toujours, mais avec une force moindre qu’au petit matin. Quand Dragan reviendrait, elle lui demanderait d’ouvrir les volets de la fenêtre de devant, car l’obscurité qui régnait dans le chalet commençait à lui porter sur les nerfs. Après leur atterrissage en urgence, elle avait cru que l’arrivée des secours serait une question d’heures. Maintenant, elle comprenait qu’ils pouvaient très bien rester coincés ici pendant plusieurs jours.

        Quoi qu’il en soit, il était inutile de s’apitoyer sur leur sort, elle devait s’activer pour faire passer le temps plus vite, et en l’occurrence préparer le repas. Les filles seraient affamées en se réveillant, tout comme Dragan quand il rentrerait. Elle retourna donc dans la cuisine et inspecta les réserves, en quête d’inspiration.

        *  *  *

        La mer avait remonté dans la crique, mais Dragan était encore en mesure d’atteindre l’avion à pied. A chaque pas, il luttait contre le vent ; il devait impérativement trouver une solution pour rapprocher l’avion de la grève.

        Montant sur le flotteur, il se hissa dans l’appareil. La fréquence était toujours brouillée, il entendait des voix étouffées mais ne comprenait pas le sens de leurs paroles. Il envoya de nouveau un signal de détresse, indiquant précisément le lieu où ils se trouvaient. Il attendit, mais en vain : pas moyen de savoir s’il avait été entendu ou non. Il espérait que oui, et réessaierait de toute façon plus tard.

        Quand il voulut redescendre de l’avion, la plage était à un jet de pierres. Il se rappela alors que l’appentis abritait une corde longue et solide qui servait à tirer les bateaux de ravitaillement. Il s’y précipita, heureux d’avoir un objectif et un prétexte pour ne pas rentrer tout de suite au chalet. Après leur éprouvante discussion, Tessa et lui avaient tous deux besoin de mettre un peu de distance entre eux. Elle avait vécu un véritable chemin de croix, dont il n’avait pas eu conscience avant qu’elle ne le lui relate. Elle méritait un juste dédommagement, qui lui permettrait de régler ses frais médicaux et assurerait une sécurité suffisante aux jumelles. Mais des dommages et intérêts qui pouvaient s’élever à plusieurs millions de dollars, c’était une autre affaire. Il était clair que Helen Carmichael se servait du malheur de Tessa pour se remplir les poches et asseoir sa réputation !

        Il était résolu à défendre lui aussi ses intérêts. Mais, tout d’abord, il lui fallait découvrir pourquoi Tessa avait été licenciée. Il devait absolument convoquer Roylance, ainsi que le responsable des ressources humaines, en vue d’un entretien serré. Mais en aucun cas il ne pouvait se laisser influencer par la sympathie que lui inspirait Tessa : après tout, rien ne lui prouvait qu’elle ne lui ait pas menti…

        Les rudes épreuves qu’il avait traversées lui avaient appris à ne faire confiance à personne, pas même à une fascinante rousse au corps de sirène, et aux yeux susceptibles de faire fondre le cœur d’un homme endurci comme lui.

        *  *  *

        Tessa avait attaché les filles dans leurs fauteuils, placés sur la table. A présent, à l’aide d’une petite cuillère, elle leur donnait des bouchées de raviolis en boîte qu’elle avait fait réchauffer. Mais, visiblement, les jumelles n’appréciaient pas : Missy recrachait chaque morceau, et Maddie avait la bouche aussi fermée qu’une huître.

        Elles devaient pourtant avoir faim ! Ce qu’elles pouvaient être entêtées, parfois…

        Elle était en train d’essuyer de la sauce tomate qui avait coulé sur le menton de Missy lorsque Dragan rentra dans la cuisine. Les joues rougies par le vent, les cheveux emmêlés, il avait l’air de sortir d’une publicité pour un après-rasage destiné aux hommes les plus virils.

        — On dirait que tu contrôles la situation, commenta-t-il. Tout va bien ?

        Elle se retint de lui envoyer une cuillerée de raviolis au visage.

        — En apparence seulement, répliqua-t-elle. Elles n’aiment pas manger dans leur siège et elles font la grève de la faim.

        Il considéra le plat qu’elle tenait à la main.

        — Ou bien elles n’apprécient pas les raviolis.

        — A la maison, elles en mangent sans difficulté. J’achète la même marque. A propos, il y en a encore dans la casserole, si cela te tente.

        — Comptes-tu aussi m’attacher sur une chaise et me donner la becquée ?

        — Arrête, Dragan, ce n’est pas drôle. Mes filles ont faim, mais refusent de s’alimenter. Cela fait vingt minutes que j’essaie de les nourrir !

        Il ne répondit rien, mais elle l’entendit fouiller dans le garde-manger pour revenir avec une boîte de compote de pommes.

        — Essaie cela, elles préféreront peut-être.

        — Ah bon, tu es un expert, à présent ?

        Elle était réellement à bout de patience.

        — Ecoute, j’ai une meilleure idée, enchaîna-t-elle en lui donnant la cuillère. Nourris-les, toi !

        Il recula d’un pas.

        — Ce sont tes enfants, c’est ton travail.

        — En l’occurrence, je veux voir si tu en es capable. Car nous sommes au milieu de nulle part et, s’il devait m’arriver quoi que ce soit, il faut que tu saches prendre soin d’elles.

        Elle le vit pâlir. Et, quand elle lui fourra la cuillère dans la main, elle eut la sensation, à la façon dont il fixait l’ustensile, qu’elle venait de lui remettre une grenade. Il déglutit avec difficulté.

        — Fais-le toi-même, répliqua-t-il en reposant la cuillère sur la table. Je reviendrai plus tard.

        Sur ces mots, il lui tourna le dos et, quelques instants plus tard, elle l’entendit ressortir.

        Pourquoi avait-il réagi si vivement ? On aurait dit qu’elle avait menacé de le torturer. Curieux. Avait-elle touché une corde sensible, titillé une douleur enfouie ? Dragan Markovic était un homme qui détenait de noirs secrets, un homme troublé et troublant, mais cela ne l’avait pas empêché de coucher avec lui ni de lui confier la garde de ses enfants.

        Peut-être était-elle trop crédule. Il était temps qu’elle se mette à lui poser des questions et obtienne des réponses ! Oui, elle devait absolument découvrir ce qu’il lui cachait.

        Mais, comme sa mère le lui avait appris, on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, on les capture avec du miel !

        *  *  *

        Après avoir bien attaché la corde à l’avion et fixé le treuil à un poteau solide, Dragan attendit sur la plage que la marée monte pour pouvoir tirer sur le câble et rapprocher ainsi l’appareil de la rive.

        Aurait-ce été une épreuve insurmontable de nourrir les jumelles ? Il s’était senti complètement idiot en refusant, mais des souvenirs vieux de vingt ans lui étaient revenus en pleine figure comme un boomerang. Des visages maigres, des yeux hantés par la faim. Tout ce qu’il avait pu faire, c’était fuir.

        Tessa était sans doute en colère contre lui, et il ne pouvait l’en blâmer. Il s’était comporté comme un crétin. Il aurait peut-être dû lui raconter la vérité. L’entière et affreuse vérité. Mais l’aveu aurait été trop éprouvant. Seul son oncle Maxime, celui qui l’avait emmené aux Etats-Unis avec lui, était au courant de tout, et lui raconter ce qu’il avait vécu avait alors été une véritable torture. L’idée de revivre l’expérience, avec une femme qu’il connaissait depuis deux jours à peine, était tout simplement impensable.

        Le vent s’était calmé, mais le brouillard se densifiait, de sorte qu’il voyait à peine l’avion. Par ailleurs, le froid lui engourdissait les joues et les oreilles. Comme il s’interrogeait sur le bien-fondé de rentrer ou non, un bruit attira son attention. Il cessa de respirer lorsqu’un grand loup gris sortit du bois et se mit à longer la crique dans la brume, à une trentaine de mètres. Plus fasciné qu’effrayé, il vit le reste de la meute lui emboîter le pas — une femelle élancée et noire, sans nul doute sa partenaire, leurs louveteaux ainsi que quelques adultes. Aucun ne lui prêta la moindre attention.

        Lorsque le dernier loup eut disparu dans les bois, il se rendit compte qu’il avait retenu sa respiration pendant tout ce temps et que son cœur battait à tout rompre. Quel spectacle ! Si seulement il avait pu le partager avec Tessa. Il lança un regard vers le chalet. Elle n’avait rien vu, trop occupée à nourrir ses enfants. Ou peut-être trop figée dans sa colère pour ouvrir la porte.

        Il lui raconterait ce qu’il venait de vivre, bien sûr, mais ce n’était pas la même chose qu’une expérience partagée. N’était-ce pas là toute l’ironie de son existence ? Il pouvait se permettre tout ce qu’il voulait, mais il n’avait personne avec qui partager ses aventures, car aucune femme ne restait jamais très longtemps dans sa vie. En même temps, c’était bien ce qu’il souhaitait, non ?

        Le brouillard masquait à présent l’avion, mais la marée montante fit bouger la corde, lui rappelant son objectif. Il devrait encore attendre une bonne heure, probablement.

        Son ventre émit tout à coup des grondements et il se rappela qu’il n’avait rien mangé, aujourd’hui. Cédant à une impulsion, il gravit rapidement les marches, ouvrit la porte du chalet et l’odeur qui lui emplit les narines lui fit monter l’eau à la bouche : était-il le jouet de son imagination ou bien respirait-il le parfum d’un gâteau au chocolat ?

        Les jumelles trottaient dans le vestibule en poussant de joyeux petits cris. Quand il referma la porte, l’une d’elles vint se jeter contre ses jambes.

        — Eh, attention, jeune demoiselle ! dit-il en la faisant pivoter sur elle-même pour qu’elle s’élance vers sa sœur.

        Tessa sortit à cet instant de la cuisine.

        — La compote était une très bonne idée, déclara-t-elle. Après, elles ont enchaîné avec les raviolis. J’espère que cela ne te dérange pas qu’elles courent dans le vestibule. J’ai écarté tout objet susceptible de se casser.

        — Pas de problème. Si elles brûlent assez d’énergie, elles s’endormiront plus tôt, ce soir.

        Il la vit aussitôt rougir : nul doute qu’elle avait compris le double sens de ses paroles, par ailleurs fortuit. Néanmoins, si elle se montrait consentante, il l’entraînerait volontiers dans son lit ce soir.

        — Est-ce bien une odeur de gâteau au chocolat, qui flotte dans l’air ? demanda-t-il pour briser le silence gênant.

        — Tout à fait. J’ai trouvé une préparation express dans le garde-manger. Sans œufs, il va être un peu lourd, et nous n’aurons pas de glace non plus, mais…

        — Mais qu’est-ce que ça peut faire ? C’est un gâteau au chocolat !

        Elle se mit à rire et ce son cristallin lui plut énormément.

        — Je pensais qu’un homme comme toi, qui pouvait s’offrir son propre avion, était plus exigeant en matière de nourriture.

        Immédiatement, il repensa à Sarajevo et à une époque où le moindre croûton de pain s’apparentait à un festin.

        — Ce n’est pas le moment de faire le difficile, argua-t-il. Mais je te promets que, lorsque nous serons à Anchorage, je louerai les services d’une baby-sitter et t’inviterai dans le meilleur restaurant de la ville.

        — Nous verrons, marmonna-t-elle alors que son sourire s’évanouissait.

        De fait, leur retour à Anchorage allait tout changer : là-bas, ils seraient de nouveau deux ennemis.
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        Le vent était tombé, comme s’il reprenait son souffle pour mieux rugir de nouveau, un peu plus tard. Dans le calme sinistre qui l’entourait, Tessa considéra le brouillard par-delà la fenêtre. Après le déjeuner et un gâteau au chocolat un peu lourd, Dragan avait ouvert l’un des volets de la cuisine, de sorte que la lumière entrait enfin dans le chalet. Elle s’était imaginé pouvoir apercevoir la crique et l’avion, mais hélas la brume était si épaisse qu’on ne distinguait rien au-delà des arbres les plus proches.

        Dragan lui avait raconté, sans paraître le moins du monde alarmé, qu’il avait vu une meute de loups ; aussi, quand il était sorti pour rapprocher l’avion de la plage, elle s’était inquiétée de le voir disparaître dans la grisaille. Certes, il emportait le pistolet, mais que se passerait-il si les loups l’attaquaient par-derrière ? Il ne pourrait pas les abattre.

        Soudain, le silence qui régnait dans le chalet lui parut bien suspect. Elle se retourna : Maddie et Missy qui, une minute plus tôt, étaient en train de jouer avec un sachet de chips vide près de la table basse n’étaient plus là !

        — Missy ! Maddie ! Où êtes-vous ?

        Elle inspecta rapidement la cuisine, le garde-manger, l’espace derrière le bar, avant de se précipiter dans le couloir. Les portes des deux chambres non utilisées étaient closes, mais pas la sienne. Elle s’engouffra à l’intérieur : personne, ni dans la salle de bains. Elle regarda sous le lit. Ses petites espiègles n’étaient pas en train de s’y rouler en gloussant.

        L’inquiétude la gagna. Avait-elle bien refermé la porte de derrière ? Oui, bien sûr que oui, elle y avait été particulièrement attentive. Les filles ne pouvaient être nulle part ailleurs que dans le chalet.

        Elle se rendit alors compte que la chambre de Dragan était ouverte, elle aussi. S’en approchant, elle entendit avec un grand soulagement le rire des fillettes en provenance de la salle de bains. Cependant, elle ne put s’empêcher de grimacer, consciente qu’elles étaient en train de s’adonner à leur jeu préféré.

        Traversant la chambre à grandes enjambées, elle détourna les yeux du lit où elle s’était livrée à des jeux érotiques avec le maître des lieux : elle avait d’autres priorités !

        Ses filles se trouvaient chacune d’un côté des toilettes, les doigts à l’intérieur, tandis que des lambeaux de papier mouillé étaient répandus sur le sol.

        Elle les attrapa, ouvrit le robinet et leur savonna vigoureusement les mains sous l’eau chaude.

        — Il ne faut pas faire ça ! les gronda-t-elle, tout en sachant fort bien qu’elles recommenceraient à la prochaine occasion.

        Elle les assit sur le lit, puis entreprit de ramasser le papier collé par terre. Elle était en train de le jeter à la corbeille quand elle aperçut la trousse de toilette de Dragan, à moitié ouverte ; elle aperçut plusieurs étuis de préservatifs dans une poche latérale.

        Elle se sentit rougir. Avait-il prévu de l’attirer dans son lit, ou bien était-ce une habitude chez lui, d’être prêt à toute éventualité ?

        Evidemment, elle n’aurait pas dû être surprise. Dragan Markovic était un séducteur, et elle ne constituait qu’une conquête de plus à son tableau de chasse. Il serait judicieux qu’elle s’en souvienne, la prochaine fois qu’il essaierait de l’attirer dans son lit. Elle avait sa fierté, et ne supportait pas qu’on se serve d’elle !

        Prenant ses enfants par la main, elle les entraîna hors de la chambre. Bien sûr, elle relaterait le petit incident à Dragan et il éclaterait sans doute de rire. Enfin, elle l’espérait ! En tout cas, à l’avenir, il se souviendrait de fermer sa porte.

        Il était l’heure de la sieste, pour Missy et Maddie, même si elles en retardaient visiblement le moment. Cependant, si elle s’allongeait près d’elles, il y avait de fortes chances pour qu’elles s’endorment vite.

        Une fois qu’elles furent bien au chaud sous l’édredon, elle leur chanta une berceuse qu’elles adoraient et qui leur était très chère, car elle la leur avait souvent chantée, quand elles étaient en service de néonatalogie. Aujourd’hui encore, cela les aidait à trouver le sommeil.

        Bientôt, elle entendit leur souffle régulier et profond. Ouf, elle allait enfin disposer d’un peu de temps ! Elle se ferait un café et… Mais elle sentit soudain ses paupières s’alourdir et fut happée par le sommeil.

        *  *  *

        Ramener l’avion sur le rivage s’était révélé plus ardu que prévu, et Dragan était fier de son exploit.

        Le vent s’était de nouveau levé, et les gros nuages amoncelés dans le ciel laissaient présager une tempête violente. Il n’aurait pas misé un kopeck sur la venue des secours dans les prochaines vingt-quatre heures, mais il avait tout de même lancé un énième appel radio et, comme les autres fois, seuls des grésillements lui avaient répondu.

        Au moins, la petite famille de Tessa et lui-même avaient-ils un toit et de la nourriture. Toutefois, ils ne pouvaient s’éterniser ici, ils devaient réintégrer leur vie ; leurs proches allaient commencer à s’inquiéter.

        Et puis il y avait le procès ! Plus il passait de temps en compagnie de Tessa, plus il le redoutait. Certes, il était à la tête d’une société influente, mais comment faire le poids face à cette belle rousse vulnérable, résolue à tout pour assurer un avenir confortable à ses filles ?

        Une bourrasque le heurta de plein fouet comme il rassemblait de nouvelles bûches pour les entreposer sous le porche. Il jugea alors plus prudent d’en apporter une nouvelle cargaison, étant donné la couleur du ciel.

        Une fois le transfert terminé, il rentra dans le chalet, referma soigneusement la porte derrière lui, et retira son pull mouillé afin de le faire sécher sur le dos d’une chaise.

        Il n’y avait plus que des braises dans l’âtre. Il les attisa à l’aide du soufflet, jeta quelques bûches dessus et les flammes rejaillirent aussitôt. Retirant ses bottes et ses chaussettes mouillées, il les plaça devant et se rendit dans sa chambre pour enfiler des vêtements secs.

        Le chalet était plongé dans le plus grand calme. Jamais le silence ne l’avait dérangé, mais la voix de Tessa lui manquait à présent, tout comme le joyeux tumulte que créaient ses fillettes. Quand il vit que la porte de leur chambre était fermée, il en conclut qu’elles devaient faire la sieste. Sur une impulsion, il frappa doucement pour vérifier.

        Comme personne ne lui répondit, il tourna la poignée avec précaution et ouvrit la porte. Tessa était allongée sur le lit, ses enfants blotties contre elle, et toutes trois étaient endormies.

        Un élan protecteur le saisit. C’était à cause de lui qu’elles se retrouvaient dans cet endroit perdu, il lui appartenait donc de veiller à leur sécurité et à leur retour chez elles. Leurs vies étaient entre ses mains, et cette réalité l’effrayait au-delà de tout ce que Tessa pouvait imaginer.

        Que ressentirait-il s’il s’allongeait lui aussi à leurs côtés, et les enveloppait toutes les trois de sa chaleur ? Evidemment, il s’en garderait bien. Mais il pouvait se figurer le bonheur qu’un homme éprouve en ce cas, même si c’était un rôle qu’il ne souhaitait jamais jouer.

        Il allait refermer la porte lorsque Tessa ouvrit les paupières et le vit. Au lieu de paraître surprise, elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui enjoindre de demeurer silencieux. Puis, avec la plus grande discrétion, elle se leva et le rejoignit dans le corridor, en prenant soin de bien refermer la porte derrière elle.

        — Je ne voulais pas te réveiller, dit-il. Je souhaitais juste m’assurer que vous alliez bien, toutes les trois.

        — Tout va bien, lui assura-t-elle en le détaillant de ses yeux d’un brun si chaud. J’ai entendu le vent hurler, ce doit être affreux, dehors. On dirait que tu as besoin de te détendre. Tu veux du café ?

        Il aurait aimé une autre forme de détente avec elle, mais il accepta volontiers son invitation.

        — Bonne idée. J’en profiterai pour reprendre une part de gâteau.

        Elle regarda ses pieds nus.

        — Le sol est froid. Tu ferais mieux de mettre des chaussures, pendant que je fais chauffer l’eau.

        Il se rappela alors la veille, quand il lui avait massé les pieds. Dommage qu’elle ne lui ait pas proposé de lui rendre la pareille ! Il devrait se contenter de chaussettes épaisses et d’un café bien chaud.

        Quand il revint dans la cuisine, l’eau bouillait et la table était mise.

        — Vu le temps, j’imagine que nous allons être coincés ici un peu plus longtemps que prévu, constata-t-elle en versant l’eau dans les mugs.

        — C’est vrai, concéda-t-il, mais ne te décourage pas pour autant. Nous avons du bois, de l’eau et de la nourriture.

        — Ce n’est pas cela qui m’inquiète, répliqua-t-elle. Ce sont les couches et les vêtements de rechange pour les filles. Je peux toujours laver leurs habits à la main et les mettre à sécher devant la cheminée, mais, une fois que je vais être à court de couches, ce sera une autre paire de manches !

        — Je n’avais pas pensé à ça, reprit Dragan, mais il y a beaucoup de draps ici et, si nous en arrivons là, tu pourras toujours en transformer un ou deux en couches que nous laverons. J’ai déjà vu ma mère faire ça.

        Sa voix se brisa alors que le souvenir refaisait surface. Il revit ses parents, son frère et ses deux petites sœurs si pleines de vie. La blessure était décidément trop profonde pour guérir un jour.

        — Espérons que nous n’aurons pas à en arriver là, déclara-t-elle. Je ne sais même pas si j’ai des épingles à nourrice.

        Elle coupa deux parts de gâteau qu’elle posa sur de petites assiettes, puis poursuivit :

        — Tu ne m’as jamais parlé de ta famille. J’imagine que tu es l’aîné. Je m’en rends compte à la façon dont tu t’occupes des…

        Elle s’interrompit brusquement. Sans doute devait-il arborer une mine défaite.

        — Je viens de commettre un impair ?

        — Non, tout va bien, assura-t-il en prenant sur lui. Tu as raison, j’étais le plus âgé. J’avais aussi un plus jeune frère et deux petites sœurs. Mes parents étaient enseignants.

        — Tu parles au passé, constata-t-elle d’une voix douce.

        Et un éclair de tristesse passa dans ses yeux, comme si elle avait deviné la vérité.

        L’émotion lui noua la gorge. Il déglutit avec difficulté.

        — Oui, aucun d’entre eux n’a survécu à la guerre.

        Il aspira alors une large bouffée d’air.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle.

        — C’est ça, la guerre. Les gens meurent. Des gens bons et innocents.

        Tessa baissa les yeux. Il sentit qu’elle cherchait quelque parole appropriée, sans y parvenir. Un cri en provenance de la chambre brisa soudain le silence : les jumelles étaient réveillées.

        Bredouillant une excuse, elle sortit de la cuisine. Sauvée par le gong ! Mais comment aurait-il pu l’en blâmer ? Personne n’aurait été ravi d’entendre une révélation de ce genre, et c’était bien la raison pour laquelle il n’évoquait jamais son passé : ses démons intérieurs ne regardaient personne. Il n’avait pas besoin du jugement des autres, et encore moins de leur pitié.

        Comment avait-il pu lui faire tant de confidences, d’ailleurs ? Cette femme avait décidément le don d’atteindre son âme et de remuer en lui des souvenirs qu’il voulait oublier, tout comme des émotions qu’il ne souhaitait plus jamais revivre.

        Cela ne lui plaisait pas.

        Il avait aimé l’accueillir dans son lit et espérait renouveler l’expérience. Mais, une fois qu’ils seraient de retour à la civilisation, il serait préférable que chacun poursuive son propre chemin. Ne s’était-il pas fixé pour principe de fuir les femmes avec enfants ? Surtout celles en quête d’un père pour leurs enfants !

        Or c’était précisément le cas de Tessa. Ses intentions étaient écrites en lettres rouges sur son front. Toutefois, elle semblait assez avisée pour comprendre qu’il n’était pas cet homme-là, même s’il n’allait pas être aussi facile que d’ordinaire de se séparer d’elle. Un bracelet en diamants ne suffirait pas. Tessa Randall n’était pas de ce genre.

        *  *  *

        Tessa changea rapidement ses filles, et constata que les couches restantes ne lui permettraient pas de tenir plus de vingt-quatre heures. Mon Dieu ! Elle n’avait aucune envie d’en recourir à la vieille méthode décrite par Dragan.

        Le cours de ses pensées la ramena vers ce dernier. Ce qu’il lui avait confié sur sa famille l’avait profondément attristée, mais en disait long sur lui : une personne qui avait subi un tel traumatisme avait besoin de se protéger. Voilà pourquoi il n’avait ni femme ni enfant, et sans doute pas d’amis proches non plus. Personne dont la perte puisse le faire souffrir de nouveau.

        Comme il devait se sentir seul !

        Loin d’elle l’idée de l’arracher à sa solitude ! Dragan était certes un homme séduisant dont la tragédie renforçait le charme, mais le happy end pour les héros amers et meurtris n’existait que dans les romans. Dans la vie réelle, ils détruisaient tous ceux qui s’approchaient d’eux, et pour l’instant elle ne pouvait s’accorder le luxe de prendre en charge ses états d’âme : elle avait déjà fort à faire avec ses jumelles.

        Quand elle eut fini de boutonner la salopette de Missy, Maddie s’était glissée au bas du lit et filait vers la salle de bains dont la porte était ouverte. La saisissant au vol, Tessa la hissa sur le lit et les deux fillettes se retrouvèrent sur le dos, tout sourires. Cédant à leur bonne humeur, elle se mit à effectuer des petits bonds, assise sur le lit. Les filles éclatèrent de rire, puis commencèrent à l’imiter.

        — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ?

        C’était la voix de Dragan qui, sourcils froncés, les observait depuis le seuil.

        Hors d’haleine, elle repoussa les cheveux qui lui tombaient sur les yeux, immédiatement envahie par une grande gêne : il l’avait découverte en train de faire la folle avec ses filles, et n’avait pas l’air d’apprécier. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle lui devait des excuses. Elle décida au contraire de jouer les effrontées.

        — Cela s’appelle s’amuser, tu devrais essayer, de temps en temps.

        A son expression, elle comprit qu’il envisageait bien d’autres divertissements sur un matelas, et le message silencieux passa si bien qu’elle se sentit rougir.

        Elle se redressa, tandis que les jumelles continuaient à exécuter des roulades sur le lit.

        — Si tu es inquiet au sujet de ton matelas, nous ne sauterons plus dessus. Mais, tant que nous n’aurons pas de quoi occuper ces deux petites polissonnes, elles continueront à faire des bêtises. Tout à l’heure, je les ai retrouvées dans ta salle de bains, en train de mettre du papier dans les toilettes.

        Dragan ne parut pas du tout amusé.

        — Cela ne se reproduira plus, promit-il. Désormais, je n’oublierai pas de fermer mes portes.

        — Parfait, mais j’aurais besoin de tes suggestions : il doit bien y avoir quelque chose qui pourrait les distraire, dans ce chalet.

        Il fronça les sourcils de plus belle.

        — Donne-leur tout ce qui te semble approprié, déclara-t-il d’un ton sec. Ouvre les portes, fouille, mais ne me demande pas mon aide, s’il te plaît.

        Sur ces mots, il tourna les talons et referma la porte derrière lui. Qu’avait-elle donc dit pour susciter sa colère ? En quoi ces quelques mots avaient-ils bien pu raviver sa blessure ?

        Décidément, elle ne comprendrait jamais Dragan Markovic. Mais, au fond, quelle importance ? Dès qu’ils seraient loin d’ici, elle n’aurait plus qu’une préoccupation : gagner son procès.

        Quant à la nuit qui s’annonçait… Dragan avait fait plusieurs allusions au fait qu’il aimerait de nouveau la partager avec elle, mais elle ne serait pas assez folle pour réitérer l’expérience et compliquer davantage la situation.

        Ses filles s’étaient arrêtées de rire, leurs grands yeux bleus braqués sur elle, et semblaient lui demander : « Et maintenant, maman, qu’est-ce qu’on fait ? »

        — Si on organisait une chasse au trésor, les filles ?

        *  *  *

        Dragan referma la porte de sa chambre et s’efforça d’évacuer la tension qui l’habitait. La vision de Tessa s’amusant comme une folle avec ses filles l’avait profondément ébranlé, et il devait se ressaisir.

        Comme il regrettait de lui avoir confié son histoire ! Car l’aveu avait déclenché une avalanche de souvenirs : leur maison à Sarajevo, la chaleur qu’elle dégageait, l’odeur de soupe qui mijotait sur les fourneaux, la voix tonitruante de son père, sa mère qui sautait sur le lit avec ses deux petites sœurs, le trio riant aux éclats…

        Le spectacle auquel il venait d’assister lui avait fait l’effet d’une lame qu’on lui aurait planté dans le cœur. Mais pire encore : la culpabilité pesait comme une chape de plomb sur sa conscience.

        Il avait essayé d’effacer le drame de sa mémoire, de faire table rase du passé, et la solitude était devenue son état naturel. Mais Tessa et ses jumelles avaient agi comme un catalyseur et lui avaient jeté sans le vouloir son histoire au visage : sa perte indicible d’une part et sa propre responsabilité d’autre part.

        Il aurait beau recourir à tous les subterfuges, il ne pouvait échapper à cette tragédie. Il lui faudrait un peu de temps pour se remettre de cet épisode, peut-être allait-il se plonger dans la lecture d’un livre ou même s’accorder un petit somme. Puis il reviendrait affronter Tessa et ses bébés, et s’efforcerait de faire de son mieux pour les protéger jusqu’à l’arrivée des secours.

        Il ne pouvait pas décevoir ceux qui dépendaient de lui.

        Pas cette fois.

        *  *  *

        Tessa avait sorti des casseroles, des couvercles et de grandes cuillères des placards, et disposé le tout sur le tapis, devant la cheminée, afin que les jumelles puissent s’en donner à cœur joie. De fait, Missy et Maddie semblaient s’amuser follement en tapant casseroles et couvercles les uns contre les autres. A se demander pourquoi on achetait des jouets.

        Alors que la cacophonie était à son comble, Dragan jaillit dans le corridor.

        — Mais qu’est-ce que c’est que ce tapage infernal ? s’exclama-t-il.

        Il n’avait plus son air hagard ; sans doute une petite heure tranquille dans sa chambre lui avait-elle été salutaire.

        — C’est de la musique, ironisa-t-elle. Tu ne reconnais pas ?

        — J’hésite entre Beethoven et Mozart, répliqua-t-il sur le même ton.

        Puis il s’assit sur l’accoudoir du sofa.

        — Vraiment ? Il me semblait plutôt que c’était du AC/DC, reprit-elle. C’est toi qui m’as dit que je pouvais leur donner ce que je voulais pour les divertir.

        — Tout à fait, et je te félicite pour ta créativité, mais combien de temps ce tohu-bohu va-t-il encore durer ?

        — Ne t’inquiète pas, en général, elles passent vite à autre chose. A propos, aurais-tu une idée pour la suite ?

        — C’est possible. Je reviens.

        Elle le regarda disparaître derrière les battants de la cuisine. Il était indéniable que Dragan faisait un gros effort pour se montrer aimable. Tout à l’heure, il avait mentionné ses deux petites sœurs : peut-être que la présence des jumelles avait éveillé en lui des souvenirs pénibles. Seulement, il devait cacher un lourd secret car, en général, les gens qui avaient traversé de si rudes épreuves essayaient de tourner la page, de donner un sens particulier à leur vie, de trouver d’autres amours pour fonder une nouvelle famille. Or, de toute évidence, quelque chose avait retenu Dragan et l’avait au contraire conduit à ériger un mur autour de lui pour se protéger de la chaleur d’autrui et des émotions.

        Et toi ? lui souffla alors une petite voix intérieure. Cela fait deux ans que Kevin est parti. Tu l’aimais et ses enfants te permettent de garder en toi sa mémoire vivante. Mais tu ne peux pas passer le reste de ta vie à te morfondre sur ton bonheur perdu. Quand vas-tu passer à autre chose ?

        Refoulant la question, elle continua à admirer ses filles qui tapaient maintenant sur les casseroles avec des cuillères en bois. Elles représentaient toute son existence, sa raison de vivre. Si elle laissait un jour un homme entrer dans sa vie, il devrait forcément les aimer comme si elles étaient siennes. Et ce ne pourrait certainement pas être Dragan, qui tolérait à peine leur présence.

        Mais pourquoi pensait-elle à lui en ces termes ? Ce type était un manipulateur sans vergogne qui utiliserait tous les moyens à sa disposition pour l’emporter dans le procès qui les opposait. Néanmoins, elle n’aurait de cesse d’avoir percé son mystère.

        Il ressortit de la cuisine, chargé de deux grands cartons vides.

        — Qu’en dis-tu ? demanda-t-il.

        — Parfait ! Elles vont adorer se cacher à l’intérieur.

        — Et regarde, j’ai trouvé autre chose.

        Il brandit alors un imposant jambon de pays enroulé dans un filet.

        — Super ! s’écria-t-elle.

        C’était bien la première fois qu’elle se réjouissait à la vue d’un produit si banal.

        — Si j’allais préparer le repas pendant que tu continues à surveiller tes filles ? suggéra-t-il. Nous les ferons manger en premier, puis nous pourrons dîner tranquillement tous les deux. La bouteille de vin d’hier soir est encore presque pleine.

        — Entendu.

        Apercevant les énormes cartons, ses filles se ruèrent dessus, aussi en profita-t-elle pour ramasser les ustensiles dont Dragan allait avoir besoin. Elle les posa furtivement sur le comptoir de la cuisine, tandis qu’il commençait à s’affairer autour des fourneaux. Il était étonnamment aimable, ce soir ; peut-être essayait-il de l’amadouer pour la nuit. Mais elle nourrissait des intentions bien différentes des siennes : elle voulait découvrir le secret de son passé.
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        La nuit était tombée de bonne heure et aucun signe ne laissait présager que la tempête allait se calmer. Les jumelles mangèrent des macaronis au fromage, un plat dont elles raffolaient, aussi le repas se déroula-t-il à peu près sans encombre. Evidemment, leur nourriture n’était pas très équilibrée, mais au moins elles se sustentaient.

        Les effluves de jambon qui s’échappaient du four lui mettaient l’eau à la bouche, et Tessa ne doutait pas qu’elle allait se régaler. Seulement, qu’attendait Dragan en échange de ses attentions ? Une nouvelle nuit dans son lit, ou bien poursuivait-il un objectif plus insidieux concernant le procès ? En tout état de cause, elle ne pouvait baisser la garde.

        Il avait compati quand elle lui avait raconté son licenciement et son accouchement prématuré, mais elle aurait été bien irréfléchie de lui faire confiance ou d’accepter un accord sans la présence de son avocate.

        Après avoir essuyé la bouche des jumelles et détaché leurs bavoirs, elle les emmena dans la chambre pour leur donner leur bain. Elle vit tout de suite qu’elles étaient fatiguées, elles s’endormiraient donc rapidement, ce qui serait appréciable. Tessa avait en effet très faim, et entretenait aussi la ferme intention d’en apprendre davantage sur le passé de Dragan.

        Elle tenait surtout à évaluer si elle pouvait se fier à lui et accorder du crédit à ses éventuelles promesses.

        Ce dîner n’allait peut-être pas être aussi relaxant qu’elle l’espérait, car il risquait de s’apparenter à une partie d’échecs.

        Une fois les filles en pyjama, elle les borda dans le grand lit et, s’allongeant près d’elles, leur chanta une berceuse. Bientôt, leurs paupières s’alourdirent et leur respiration devint plus profonde. Alors elle se leva le plus discrètement possible et se rendit dans la salle de bains pour s’asperger le visage. Le pull noir à col roulé qu’elle avait mis le matin même indiquait clairement qu’elle avait passé la journée avec des nourrissons. Sur une impulsion, elle l’enleva et trouva un sweat-shirt noir à col en V dans sa valise. Elle l’aimait beaucoup, car il était doux et molletonné et il lui allait bien. Et surtout, il présentait l’avantage d’être propre.

        Les jumelles dormaient à poings fermés. Avec un peu de chance, elles ne se réveilleraient pas de la nuit. La porte de la salle de bains soigneusement refermée, elle sortit de la chambre, tranquillisée.

        La table était dressée et les bougies se reflétaient sur les lambris des murs. Dragan se trouvait encore dans la cuisine.

        — Est-ce que je peux t’aider ? demanda-t-elle.

        — Non, merci, tu as bien mérité de te reposer. Assieds-toi, sers-toi un verre de vin et détends-toi. J’apporte le repas.

        — Je te sers aussi, déclara-t-elle sans relever sa flatterie.

        Ayant regagné l’espace salle à manger, elle remplit leurs verres en cristal. Avec le vent qui soufflait à l’extérieur, elle se serait presque cru dans un soap opera. Encore qu’il n’y avait rien de mélodramatique dans les intentions de Dragan !

        Ce dernier apporta le jambon frit bien doré, des patates douces caramélisées et une purée de pommes de terre. L’eau lui monta instantanément à la bouche.

        — C’est exquis ! s’exclama-t-elle en avalant sa première bouchée. Où as-tu appris à cuisiner si divinement ?

        Il haussa les épaules.

        — Après la guerre, j’ai travaillé comme cuisinier dans un camp de réfugiés. Il fallait faire au mieux avec les moyens du bord. J’aime toujours mitonner des petits plats, mais j’en ai rarement l’occasion, faute de convives.

        — Quel gâchis ! s’exclama-t-elle en lui adressant un beau sourire.

        Elle fut tentée de l’interroger un peu plus sur la guerre, mais son initiative aurait sans doute assombri l’atmosphère, alors qu’il s’était donné tant de mal pour préparer un bon repas.

        De toute évidence, il avait voulu lui plaire, la question étant de savoir pourquoi ! Difficile d’imaginer que « le Dragon » pouvait agir uniquement par gentillesse.

        — Dis-moi, Tessa, commença-t-il après avoir bu un peu de vin, quelle serait la vie dont tu rêverais, si tu avais la possibilité de choisir ?

        — C’est une curieuse question.

        — Ah bon ?

        Il la scruta de ses yeux gris acier.

        — Qu’y a-t-il d’étrange à ce que je veuille mieux connaître tes pensées et tes désirs ? Et la façon la plus facile d’y parvenir, n’est-elle pas de te poser directement la question ?

        — Effectivement, exprimé en ces termes, ce n’est peut-être pas aussi bizarre qu’il y paraît. Mais, si je me livre à toi, je veux quelque chose en retour, ajouta-t-elle après avoir pesé ses mots.

        Il releva un sourcil.

        — Tout ce que tu voudras, ma belle.

        — Ce n’est pas une question facile, mais, quand je te la poserai, j’aimerais que tu y répondes honnêtement.

        Il lui adressa un regard réservé.

        — Pourquoi est-ce que je te cacherais quoi que ce soit ?

        Quel bluffeur !

        — Tu me le promets ? insista-t-elle toutefois.

        Il fronça les sourcils.

        — Promis. Mais tu n’as pas répondu à la mienne, enchaîna-t-il. Comment te représentes-tu la vie idéale ?

        Elle demeura d’abord silencieuse. Sa réponse n’allait peut-être pas lui plaire, mais elle serait au moins honnête.

        — Pour moi, la vie idéale, c’est celle que j’aurais menée si Kevin, mon fiancé, n’avait pas été tué. J’aurais eu un foyer paisible, avec un mari qui m’aime et un bon père pour mes filles. Peu importe où nous aurions vécu et l’argent que nous aurions. Avoir fondé une famille chaleureuse et aimante aurait largement suffi à mon bonheur.

        Un éclair de surprise mêlée de tristesse balaya les yeux de Dragan et il secoua la tête.

        — Et moi qui allais te proposer une somme d’argent qui t’aurait permis de mener une vie de luxe : une demeure somptueuse, des domestiques, de grosses voitures, des voyages, une bonne éducation pour tes filles. Mais j’aurais dû me douter que ce que tu voulais ne pouvait s’acheter.

        — Je sais, murmura-t-elle, la gorge serrée. Mais je n’ai pas perdu espoir. Un jour, quand je serai prête…

        — Ce fiancé… Tu as dû l’aimer énormément.

        — Oui.

        — Alors c’était un homme heureux.

        — J’ai toujours pensé que c’était moi la plus chanceuse, s’empressa-t-elle de répliquer.

        Et elle avala un trait de vin, luttant contre les larmes.

        Ils finirent de dîner en parlant de choses et d’autres, puis elle insista pour l’aider à débarrasser la table.

        — C’est le moins que je puisse faire, après le délicieux dîner que tu nous as concocté.

        — Comme tu voudras. Mais laissons la vaisselle dans l’évier, je m’en chargerai demain matin quand tu t’occuperas de tes filles.

        Il alla alors s’asseoir sur le canapé devant le feu, tandis que, les mains un peu tremblantes, elle déposait les assiettes dans l’évier. Sa conversation avec Dragan l’avait légèrement troublée, mais elle espérait qu’elle lui avait donné matière à réfléchir.

        Elle éteignit les bougies et essuya la table avec un torchon propre. Soudain, elle surprit le regard de Dragan posé sur elle.

        — Viens me tenir compagnie, maintenant, Tessa.

        Emanant de lui, même une simple proposition pouvait s’apparenter à un ordre. Elle eut envie de protester, avant de se rappeler qu’il lui avait promis de répondre à la question qu’elle désirait lui poser. Traversant donc la pièce, elle le rejoignit sur le canapé.

        Il venait de jeter une nouvelle bûche dans le feu, de sorte que les flammes craquaient et lançaient des étincelles. S’adossant ensuite contre les coussins, il l’enlaça et l’attira contre lui. Elle sentit tout de suite sa chaleur l’envelopper et trouva sa force bien rassurante.

        De ses lèvres, il lui effleura le front.

        — Repose-toi, murmura-t-il. Tu as eu une dure journée.

        Elle ferma les yeux et posa la tête sur son épaule. Il voulait lui faire l’amour, tout l’indiquait dans son comportement. Et, à la lueur du feu, il lui aurait été facile de se tourner vers lui et de lui céder.

        Seulement, elle ne devait pas perdre de vue son objectif !

        Se redressant, elle déclara :

        — Tu m’as fait une promesse, Dragan.

        — Vraiment ? reprit-il d’un ton lascif.

        — Oui. Tu t’es engagé à répondre à ma question.

        — Mais tu ne me l’as pas posée, se défendit-il.

        Elle perçut pourtant tout de suite la tension qui venait de l’envahir.

        — Eh bien, je m’y apprête !

        Plongeant les yeux dans les siens, elle poursuivit :

        — Que t’est-il arrivé à Sarajevo ? J’ai besoin de savoir. Qu’est-ce qui t’a fait si profondément souffrir pour que tu refuses désormais toute relation qui ne soit pas superficielle, et que les enfants t’effraient à ce point ?

        Il se figea.

        — Et si je te disais que ce n’est pas moi le blessé, mais celui qui a blessé les autres ?

        Manifestement, il avait voulu la choquer et c’était réussi. Mais cette provocation cachait encore quelque chose, c’était certain.

        — Même si tu t’es mal comporté, j’ai besoin de comprendre, insista-t-elle. Raconte-moi.

        — Tu ne vas pas aimer, Tessa.

        — Tu as promis.

        Détournant le regard, il le braqua vers les flammes. Puis il prit une large inspiration.

        — Que connais-tu de Sarajevo ? demanda-t-il d’une voix grave.

        — Juste ce que j’en ai appris à l’école. Je sais que la ville a été assiégée pendant quatre ans, et que les habitants ont tenu bon. Et j’imagine que cela a dû être terrible pour toi de subir une telle épreuve.

        — En effet. Les obus de l’artillerie serbe tombaient des montagnes, les immeubles s’écroulaient, les gens mouraient de faim. La seule chose qui nous a permis de tenir, c’était le tunnel que nous avions creusé, la première année du siège. Nous pouvions ainsi traverser la ligne ennemie pour rejoindre une zone de ravitaillement. C’était devenu notre seul lien avec le monde extérieur. Avec la vie.

        Il fit une pause et poursuivit :

        — J’avais treize ans quand le siège a commencé — trop jeune pour l’armée, mais assez âgé pour travailler. J’ai aidé à déblayer le tunnel, et après je passais mes nuits à transporter des vivres dans la ville. Le matin, je regagnais le domicile familial où vivaient mes parents, mon jeune frère et mes deux petites sœurs. Nous passions un peu de temps ensemble avant que mon père ne parte en patrouille.

        Il se tut et se mit à fixer ses poings fermés.

        Elle résista alors à la tentation de lui toucher l’épaule : il revivait un cauchemar, et nul doute qu’il aurait rejeté son contact.

        — Un matin, je suis rentré et la maison avait été bombardée. Il n’en restait rien, à part un tas de gravats.

        — Dragan, quelle horreur ! s’écria-t-elle malgré elle.

        — La police était sur place, enchaîna-t-il d’une voix impassible. Elle m’a indiqué que mes parents et mon frère étaient morts. Mes petites sœurs, elles, qui dormaient à la cave, étaient sauves. Je suis allé les rejoindre et nous sommes partis. Elles avaient deux et quatre ans, j’étais tout ce qui leur restait de famille. Nous n’avions plus de toit, plus de nourriture, et l’hiver arrivait. Les nuits étaient de plus en plus froides. Comment aurais-je pu prendre soin d’elles ?

        Il reprit sa respiration.

        — Au début, nous dormions où nous pouvions : une allée, l’arrière d’une camionnette abandonnée. Mais j’ai dû bientôt faire face à la réalité : je ne pouvais pas assurer leur survie.

        Elle s’efforça de retenir ses larmes. Elle commençait à comprendre : chaque fois que Dragan regardait ses jumelles, il pensait à ses deux petites sœurs sans défense.

        — Il y avait un orphelinat dans la ville, géré par des religieuses. C’étaient des femmes très bonnes, qui s’en sortaient avec le peu qu’elles avaient. J’ai pensé que leur confier mes sœurs représentait la meilleure façon de les sauver. Alors c’est ce que j’ai fait. Je leur ai promis de revenir bientôt et je suis parti, le cœur brisé. Aujourd’hui encore j’entends leurs cris, leurs supplications. Je vois toujours leurs yeux, leurs petits visages tristes.

        Il aspira une grande bouffée d’air.

        — Je ne les ai jamais revues.

        — Que leur est-il arrivé ? murmura Tessa.

        — J’ai repris mon travail dans le tunnel et, quand je suis retourné les voir, quelques jours plus tard, les nonnes m’ont annoncé qu’une forte fièvre les avait emportées. Il n’y avait ni médicaments ni médecin, l’épidémie avait tué les enfants les plus faibles.

        Il avait fourni de gros efforts pour parler, et elle se rendit compte qu’elle pleurait en silence.

        — Ce n’était pas ta faute, lui dit-elle. Tu n’étais qu’un petit garçon, tu as fait tout ce que tu pouvais.

        Il tourna vers elle des yeux ravagés par l’impuissance et la colère.

        — Mes sœurs comptaient sur moi, mais je n’ai pas été capable de les sauver ! Je leur ai tourné le dos et je les ai laissées mourir dans ce maudit orphelinat.

        — Mais tu ne pouvais pas prévoir ce qui allait se passer, argua-t-elle, en se retenant de l’attraper par les épaules et de le secouer jusqu’à ce qu’il l’admette. Tu as eu raison de les confier aux religieuses, c’était la meilleure décision à prendre.

        — Tu crois ? fit-il d’un ton sarcastique. Non, j’aurais dû rester avec elles à l’orphelinat, me rendre utile là-bas et les emmener ailleurs sitôt l’épidémie déclarée J’aurais dû au moins être présent au moment de leur mort.

        
          Et, comme tu étais absent, tu as décidé de te punir pour le restant de tes jours et de ne plus jamais être responsable de quiconque, et surtout pas d’enfants !
        

        Arrivée à cette conclusion, Tessa se garda pourtant de dire quoi que ce soit.

        Dragan souffrait, elle n’allait pas de surcroît lui faire la leçon ! A sa place, se serait-elle pardonné ? Il n’était absolument pas coupable, mais il était clair qu’il se blâmerait pour le restant de ses jours.

        Dragan regardait fixement les flammes. Après un long moment de silence, il reprit :

        — Tu es satisfaite ? Tu as obtenu la réponse que tu voulais ?

        Elle posa la main sur son dos et, comme il ne fit aucun geste pour la rejeter, elle l’y laissa. Elle sentait le cœur de Dragan battre à tout rompre.

        — Je suis désolée. Je voulais comprendre ce qui t’affectait si profondément. Merci pour ton honnêteté, même si je regrette de t’avoir fait revivre des souvenirs aussi noirs.

        — Je t’avais prévenue que ce ne serait pas agréable, marmonna-t-il en se versant un peu de vin. Je n’ai raconté cette histoire qu’à deux personnes : l’oncle qui m’a emmené aux Etats-Unis, et toi. Tu comprends pourquoi, maintenant.

        Il reposa son verre et se leva du canapé avant de lui adresser un regard froid comme l’acier.

        — Il se fait tard, et je sais que tu es fatiguée, Tessa. Tu devrais aller dormir.

        Le message était clair. Après cette confidence, il ne s’attendait pas à ce qu’elle ait envie de faire l’amour avec lui. Mais il se trompait : mieux le comprendre la rapprochait de lui. Lui donnait envie de l’apaiser.

        Elle se leva à son tour, le regarda s’éloigner.

        — Dragan !

        Il se retourna brusquement et leurs regards se croisèrent.

        — Reste auprès de moi.

        Il parut hésiter, puis se précipita vers elle et la serra très fort contre lui.

        Quand sa bouche captura la sienne, il lui donna un baiser à la fois tendre, passionné et possessif. Elle ferma les yeux, cédant à la douceur de ses bras, tandis que leurs langues se mêlaient et qu’elle lui rendait sa ferveur. Elle le désirait avec une fièvre plus forte que la passion, plus profonde que le désir.

        Dans un grognement étouffé, il glissa la main sous son pull, dégrafa son soutien-gorge et lui caressa le dos, comme si la sensation de sa peau le rassurait. Cela n’avait plus rien à voir avec l’opération séduction de la nuit précédente : Dragan lui avait ouvert son âme meurtrie et à présent il avait besoin d’affection pour apaiser sa peine.

        — Je crois que nous ne sommes pas dans la bonne pièce, murmura-t-elle tout en défaisant son ceinturon.

        — Nous allons vite y remédier, assura-t-il avec un rire rauque.

        Et, la soulevant dans ses bras, il l’entraîna jusqu’à sa chambre.

        Haletants, ils s’arrachèrent leurs vêtements. Le temps d’enfiler un préservatif, et il la fit basculer sur le lit avant de la pénétrer d’un coup de rein.

        Le quasi-inconnu manipulateur qui l’avait prise la nuit précédente s’était volatilisé ; désormais, elle tenait un homme et tout son passé entre ses bras. Il lui fit l’amour avec un abandon total, et elle se donna également sans réserve, absorbant sa douleur, la faisant sienne.

        Quand un puissant orgasme la souleva, elle en fut chavirée jusqu’aux tréfonds de son être. Après quoi, ils demeurèrent allongés l’un à côté de l’autre dans le noir, sans parler. La tempête, qui soufflait toujours, remplissait leurs silences. Soudain, la respiration de Dragan se fit plus régulière et elle comprit qu’il venait de sombrer dans le sommeil. Elle devait bien sûr retourner auprès de ses filles, mais elle avait besoin de recouvrer ses esprits.

        Qu’allait-il se passer, maintenant ? Elle aurait facilement pu tomber amoureuse de Dragan Markovic, si tant est qu’elle ne le soit pas déjà. Mais, à part leur communion totale après ses confidences, qu’est-ce qui avait changé ? Tôt ou tard, la tempête passerait, et les secours arriveraient ; alors le monde extérieur ferait irruption et leur belle harmonie volerait en éclats. Il redeviendrait « le Dragon », son ancien patron, à la fois intimidant et intouchable, et elle réintégrerait son rôle d’ex-employée qui le poursuivait en justice. Et il serait toujours un homme qui ne supportait pas les enfants.

        Il y avait donc peu de chance pour que leur relation s’inscrive dans la durée.

        Elle se leva et regagna sa chambre sur la pointe des pieds. Ses filles dormaient paisiblement, Missy recroquevillée sur le côté, et Maddie allongée sur le dos. Elle enfila bien vite sa chemise de nuit et se glissa, elle aussi, sous l’édredon. Avec toutes les questions qui la tourmentaient, elle doutait que le sommeil vienne vite, mais elle avait sous-estimé sa fatigue, car elle fut rapidement happée par les bras de Morphée.

        *  *  *

        Tessa sursauta et ouvrit les yeux dans l’obscurité. Elle ignorait l’heure qu’il était, combien de temps elle avait dormi, mais un bruit l’avait réveillé. Un bruit terrifiant, qu’elle connaissait fort bien.

        Missy qui luttait pour respirer.

        Elle s’assit et la prit dans ses bras, tout en pressant l’oreille contre son petit torse. Il était chaud, bien trop chaud. A chaque fois que sa fille respirait, elle entendait ronfler l’encombrement de ses poumons.

        Mon Dieu, non ! Pas ici. Partout ailleurs, mais pas ici !

        Missy présentait une fragilité depuis sa naissance et c’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle était restée en couveuse plus longtemps que sa sœur. Et, même aujourd’hui, le moindre rhume pouvait dégénérer en infection pulmonaire.

        A la maison, elle disposait d’un inhalateur d’urgence. Hélas, au lieu de prendre l’encombrant appareil dans ses bagages, elle avait prévu d’en louer un à Anchorage, si un problème survenait ! Mais le destin et Dragan s’en étaient mêlés et, alors qu’elle en avait un besoin pressant, elle n’en avait pas.

        Elle alluma la lampe de poche. A l’âge de Missy, une pneumonie pouvait être fatale. Il fallait trouver un moyen de l’aider à respirer avant qu’il ne soit trop tard.

        — Mama ? fit Maddie en se redressant.

        Elle aussi avait le nez qui coulait, mais ne semblait pas du tout fiévreuse.

        — Ne bouge pas, ma chérie, lui dit-elle en espérant que sa fille sentirait la gravité de la situation. Je ne serai pas longue.

        Prenant Missy dans ses bras, elle se précipita dans le couloir et s’élança vers la chambre de Dragan : elle avait besoin d’aide et il était le seul à pouvoir lui en apporter.
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        — Dragan, réveille-toi !

        La voix affolée de Tessa arracha Dragan à son sommeil. Il s’assit sur son lit et mit sa main en visière pour se protéger du rayon de la lampe. Elle se tenait sur le seuil de sa chambre, une des jumelles dans les bras.

        Tout de suite alerté, il se réveilla complètement, car seule une urgence avait pu la conduire dans sa chambre au milieu de la nuit.

        — Qu’y a-t-il ?

        — C’est Missy, commença-t-elle la voix frémissante de peur. Elle est malade. Je crains que ce soit une pneumonie.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        Il repoussa les couvertures ; la pièce était glacée et le réveil qui se trouvait sur la table de chevet indiquait 3 heures.

        — Elle en a déjà eu une. J’en connais les symptômes : la fièvre et les poumons encombrés. Elle arrive à peine à respirer. Il faut que nous fassions quelque chose pour l’aider.

        L’effroi le saisit. D’un geste prompt, il rassembla ses vêtements épars sur le sol.

        — Qu’est-ce qui marche, d’ordinaire ? s’enquit-il.

        — Tu n’aurais pas un inhalateur, par hasard ? Cela ne guérira pas la pneumonie, mais lui permettrait de mieux respirer.

        — Non, je n’ai pas ce genre d’appareil, répliqua-t-il en enfilant son pantalon. Mais je me souviens que mon frère était lui aussi sujet aux congestions pulmonaires. Ma mère le plaçait sous une couverture avec des casseroles d’eau fumante. Nous pouvons toujours essayer.

        Il balaya sa chambre du regard.

        — Où est Maddie ?

        — Je l’ai laissée dans le lit, mais elle n’y restera pas.

        — Je vais la chercher, dit-il.

        Et, quand il sortit dans le couloir, il ne fut pas surpris de voir Maddie arriver vers lui en courant.

        — Viens là, petite coquine, dit-il en la prenant dans ses bras.

        Quand il rentra dans sa chambre, Missy toussait. Son sang se glaça : décidément, le destin s’acharnait. Comme s’il ne suffisait pas qu’ils soient au milieu de nulle part avec cette tempête, il fallait de surcroît qu’une enfant soit malade. Tessa comptait énormément sur son aide, mais que se passerait-il s’il ne parvenait pas à sauver l’enfant ? Il était inimaginable qu’ils puissent la perdre, ce serait un choc insurmontable, d’autant que tout cela était sa faute ! Il eut l’affreuse sensation de replonger dans son pire cauchemar.

        Allons, inutile de s’apitoyer sur son sort ! Il devait garder les idées claires et rester concentré sur ce qu’il fallait faire.

        — Allons dans la cuisine, suggéra-t-il à Tessa.

        — J’arrive. Je lui donne un antalgique.

        Il la devança et installa Maddie dans son siège avant de l’envelopper de sa veste en cuir. Puis il alluma la lanterne et commença à remplir des casseroles d’eau qu’il posa sur le fourneau. Pour que l’enfant reste calme, il se mit à lui parler.

        — Eh bien, Maddie, que dirais-tu de construire une tente vapeur ? Oui, on va prendre des chaises, c’est une très bonne idée.

        Il alla en chercher deux dans la grande pièce et moucha le nez de la petite fille en revenant. Heureusement, elle n’était pas fiévreuse.

        Il se rappela alors avoir vu une bâche dans l’arrière-cuisine et s’y précipita. Avec un peu de chance, elle serait assez grande.

        — Regarde, Maddie, enchaîna-t-il à son retour, la taille est parfaite, non ?

        Comme elle n’émit aucun son méprisant, il en conclut qu’elle partageait son avis. Il recouvrit les deux chaises de la bâche, s’assurant que ses bords touchaient bien le sol.

        — Comme tu as le nez qui coule, tu pourras peut-être toi aussi te mettre là-dessous, lui dit-il.

        L’eau bouillait dans les casseroles, mais Tessa ne se montrait toujours pas. Il s’apprêtait à détacher Maddie pour aller voir ce qui se passait, quand Tessa se matérialisa, Missy dans les bras. Celle-ci respirait rapidement, et l’on entendait un râle dans ses poumons. De nouveau, la terreur le glaça.

        — Je lui ai donné de l’ibuprofène, un décongestionnant, et je lui ai nettoyé le nez, déclara Tessa. Mais elle éprouve toujours autant de difficulté à respirer. J’ai peur, Dragan.

        Il aurait aimé lui promettre que tout allait bien se passer, mais il n’en était pas convaincu. Il fallait agir !

        — Va sous la bâche avec Missy et j’apporte les casseroles d’eau bouillante. Fais en sorte de la tenir dans la vapeur. Ne t’inquiète pas pour Maddie, je veille sur elle.

        Sans discuter, Tessa disparut avec sa fille sous la tente improvisée.

        Pendant une heure, puis deux, puis bien plus longtemps encore, il apporta incessamment des casseroles, en fit chauffer de nouvelles. Il jeta plusieurs fois des bûches dans la cheminée afin d’entretenir le feu, tout en constatant, soucieux, que la pile de bois s’amenuisait rapidement. Au moins la tempête semblait-elle se calmer, de sorte qu’il pourrait toujours sortir un peu plus tard pour rapporter d’autres bûches.

        Le jour se levait à présent, et une lumière grise filtrait par la fenêtre de la cuisine. Maddie s’était endormie, après qu’il lui eut donné une dose de Benadryl. Ses boucles humides lui collaient au front. Il posa la main sur sa joue : elle n’avait toujours pas de fièvre.

        Une nouvelle casserole bouillait. Il la porta sous la bâche, puis, agenouillé, il demanda à Tessa :

        — Comment va Missy ?

        — Elle s’est endormie. J’ai l’impression qu’elle respire mieux.

        — Donne-la-moi et sors d’ici, déclara-t-il alors en soulevant la bâche. Tu as besoin de faire une pause.

        Tessa ne discuta pas et lui tendit son enfant endormie. Les cheveux et le pyjama de Missy étaient trempés à cause de la vapeur, mais ses poumons ne sifflaient plus et sa peau était fraîche. Il poussa un soupir de soulagement.

        — Elle a l’air d’aller mieux, en effet, constata-t-il.

        — Pour l’instant, répliqua-t-elle en se redressant. Mais je sais par expérience qu’elle n’est pas encore tirée d’affaire. Elle a besoin d’oxygène, il faut l’emmener à l’hôpital.

        De nouveau, la panique noua son estomac.

        — La tempête s’est calmée, dit-il. Je vais aller lancer un nouvel appel radio. Mais Missy et toi devez changer de vêtements. Attends, reprends-la, je reviens.

        Il se précipita vers sa chambre, se saisit de la couette et fila de nouveau dans la cuisine. Il enveloppa dedans la mère et l’enfant, puis les accompagna jusqu’à leur chambre. De là, il retourna auprès de Maddie qui était réveillée. Quand il la souleva de son siège, une odeur caractéristique lui assaillit les narines.

        — Nez, dit la fillette.

        — Tu as besoin d’une nouvelle couche, marmonna-t-il.

        Quand il pénétra dans la chambre, Tessa était en train d’enfiler des vêtements secs à Missy.

        — Quelle odeur ! s’exclama-t-elle.

        Et elle lui tendit une couche.

        — Quoi ? Tu veux que je la change ? s’insurgea-t-il.

        — Oui, répondit Tessa en claquant des dents. Prends une serviette dans la salle de bains et allonge-la dessus.

        De sa main libre, il s’exécuta puis fouilla dans la commode, en quête d’un nouveau kit de vêtements Thermolactyl.

        — Mets ça, ordonna-t-il à Tessa. Et ne t’inquiète pas, je m’occupe de Maddie.

        Il n’avait jamais changé un enfant de sa vie, mais il avait déjà vu sa mère le faire. Ça ne devait pas être très difficile.

        Finalement, Maddie y mit de la bonne volonté et il s’acquitta honorablement de la tâche. Quand il leva les yeux vers Tessa qui avait enfilé des vêtements secs, elle lui adressa un sourire fatigué.

        — Beau travail ! le félicita-t-elle. Tu peux aussi l’habiller, si tu veux. Ses habits sont sur la commode. Oh ! et je crois qu’elle doit avoir faim.

        — Pas de problème, je me charge de tout. Endors-toi.

        Sans protester, Tessa passa un bras protecteur autour de Missy qui dormait toujours et ferma les yeux.

        Une fois Maddie habillée, Dragan la ramena dans la cuisine et la plaça dans son siège. Il était en train de lui donner de la compote à la petite cuillère quand il se rendit compte qu’il n’entendait plus le vent. Il regarda par la fenêtre : le soleil tentait de percer à travers les nuages. Le temps allait-il vraiment s’améliorer ?

        Brouillard ou non, il devait regagner dès que possible l’avion pour transmettre un nouveau message radio. Cependant, qu’allait-il faire de Maddie ? Elle ne pouvait rester sans surveillance.

        Il laisserait Tessa récupérer un peu, puis il la réveillerait, voilà tout ! Entre-temps, il en profiterait pour aller chercher du bois et emmènerait la fillette.

        Fort de sa décision, il la sortit de son fauteuil, la posa par terre et lui prit la main.

        A l’extérieur, il constata que la température s’était radoucie, ce qui était bon signe.

        — Viens m’aider, Maddie, lui dit-il. Nous allons transporter des bûches.

        Elle lui obéit gentiment, mais, une fois de retour au chalet, elle s’empara d’un jeu de cartes qu’elle répandit par terre.

        Mon Dieu ! Il allait devoir s’occuper de cette enfant pendant que sa mère se reposait…

        — Viens, je vais te montrer quelque chose, dit-il.

        Et il se mit à construire une tour de cartes. Maddie suivait le moindre de ses gestes, fascinée. Soudain, un éclair espiègle brilla dans ses yeux, et elle détruisit son œuvre en éclatant de rire.

        Il reconstruit la tour, encore et encore jusqu’à ce qu’elle se fatigue du jeu. Et puis elle bâilla, prit son doudou et s’installa sur le canapé. Etait-ce possible ? Allait-elle vraiment s’endormir ?

        Oui, le miracle s’était accompli ! Il la recouvrit du plaid afghan, et regarda de nouveau par la fenêtre. Le brouillard se levait. Aujourd’hui, s’ils avaient un peu de chance, on viendrait les secourir.

        Il passa alors la main sur son menton et se rendit compte qu’il s’était affairé toute la nuit, et toute la matinée, et qu’il n’avait même pas pris le temps de se brosser les dents. Maddie étant endormie, il pouvait bien la laisser deux minutes sans surveillance pour aller dans la salle de bains.

        En passant devant la chambre de Tessa, il constata par la porte entrouverte qu’elle dormait toujours. En revanche, Missy était réveillée, mais restait allongée, ce qui ne lui ressemblait guère. Il s’approcha d’elle et lui toucha le front. Bon sang ! Elle avait encore de la fièvre et ses poumons sifflaient un peu.

        Il retint un juron. Elle avait besoin d’être hospitalisée. Après son petit tour dans la salle de bains, il réveillerait Tessa. Puis il sortirait pour lancer un nouvel appel radio.

        Quand il revint au salon, il se figea. Maddie n’était plus sur le canapé. Par pitié !

        Il inspecta rapidement le chalet, plus particulièrement les salles de bains, mais l’enfant n’était nulle part.

        Il crut que son cœur allait s’arrêter de battre quand il se rendit compte que la porte de derrière était ouverte.

        Il sortit immédiatement et scruta les environs. Soudain, il la repéra, mais son soulagement fut de courte durée : elle se trouvait face à face avec un bébé ours !

        Ce dernier paraissait plus curieux qu’agressif ; toutefois, un ourson de sa taille ne pouvait s’être aventuré si près du chalet sans sa mère. Or une mère ourse pouvait s’avérer très protectrice.

        — Maddie, appela-t-il doucement. Viens ici.

        Elle se tourna vers lui et lui adressa un sourire ravi.

        — Nounours ! s’exclama-t-elle.

        — Maddie, viens ici immédiatement.

        Sans l’écouter, elle pivota sur ses talons et tendit la main vers le museau de l’ours.

        — Nez, s’esclaffa-t-elle.

        Il sentit de la sueur glacée lui couler dans le dos. Jusqu’à présent, la mère ourse n’avait sans doute pas assimilé Maddie à un danger, mais son appréciation pouvait changer d’un instant à l’autre et, s’il s’avançait pour saisir la petite fille dans ses bras, le pire risquait de se produire.

        Il scruta la forêt et repéra, à l’orée, une silhouette sombre : l’ourse était toute proche et pouvait en un tournemain bondir sur Maddie.

        Surtout ne pas paniquer !

        Ce fut alors qu’il se rappela le jambon qu’ils avaient mangé la veille. Il avait placé ce qu’il en restait dans le filet suspendu juste derrière la porte. Les ours étant de fins gastronomes, il devait risquer le tout pour le tout.

        Retenant sa respiration, les yeux rivés à Maddie, il recula tout doucement et tendit le bras avec mille précautions vers la porte. Il se saisit du jambon. Mais le plus difficile restait à venir : il devait en effet le jeter le plus loin possible pour éloigner l’animal.

        Et, pendant ce temps, Maddie continuait à jouer avec l’ourson.

        Soudain, il vit la mère ourse se rapprocher. Aussitôt, il lança le jambon de toutes ses forces, loin du porche. Celui-ci décrivit un arc de cercle avant d’atterrir à une dizaine de mètres derrière elle.

        Elle tourna immédiatement la tête, siffla son ourson et se rua vers le jambon. Ce dernier abandonna sans hésitation sa partenaire de jeu pour rejoindre sa mère.

        Maddie éclata en sanglots, mais en un éclair il se précipita vers elle, la prit sous le bras et rentra bien vite dans le chalet, tandis qu’elle se débattait, furieuse.

        — Nounours, criait-elle.

        Et de grosses larmes jaillissaient de ses yeux.

        — Ce n’est rien, ma jolie, murmura-t-il, le cœur battant à tout rompre, appuyé contre la porte tout en lui caressant les cheveux. Tu es en sécurité, tout va bien.

        Et il s’aperçut soudain qu’il s’exprimait en croate. Alors quelque chose se brisa en lui, et il sentit des larmes couler sur son propre visage : ce n’étaient pas celles de Maddie, c’étaient les siennes ! Des années plus tôt, il n’avait pas réussi à sauver ses sœurs, mais aujourd’hui il avait trouvé le moyen de secourir cette petite fille bien téméraire.

        Une seconde fillette demeurait en péril, et sa survie dépendait de lui et d’un transport dans les plus brefs délais à l’hôpital.

        Allait-il raconter à Tessa la scène entre Maddie et l’ours ? Il choisit finalement de se taire, elle était déjà assez stressée. Maintenant, le soleil brillait, le temps s’éclaircissait et il devait la réveiller pour regagner l’avion.

        — Viens, Maddie. Nous allons trouver ta mère.

        Il se rendit dans la chambre de Tessa, qui était réveillée et serrait Missy dans ses bras. Son beau visage était assombri par la fatigue et l’inquiétude.

        — Missy est toujours malade, annonça-t-elle. Je lui ai redonné des médicaments, mais elle a encore besoin de vapeur.

        — Pas de problème. La bâche n’a pas changé de place, répondit-il. Donne-moi juste quelques minutes pour passer un appel radio, le ciel est dégagé et c’est sans doute le meilleur moment pour avoir une chance de les joindre. Est-ce que tu peux surveiller Maddie ?

        Question inutile, il le savait, puisque cette dernière s’était déjà réfugiée contre sa mère et que Tessa pressait ses deux filles contre elle avec une tendresse qui fit bondir son cœur. Quel effet cela ferait-il d’appartenir à ce cercle d’amour ?

        Allons, il avait pour l’instant d’autres sujets de préoccupation !

        — Je reviens tout de suite.

        Et il sortit, sans oublier son revolver, cette fois.

        Le temps s’éclaircissait rapidement, on apercevait même du bleu entre les nuages, ce qui était bon signe. Si son message atteignait Ketchikan ou Sitka dans la matinée, un avion de secours pourrait arriver d’ici midi.

        La marée était basse et l’avion toujours amarré au ponton. Il brillait sous le soleil ; toutefois, le vent demeurait froid. Au loin, il vit un aigle piquer vers la mer pour pêcher un poisson puis s’envoler en haut d’un arbre afin d’y déguster sa proie.

        Et soudain, un bruit familier le fit tressaillir : celui d’un Havilland Beaver, l’avion monoplan typique de l’Alaska !

        Où était-il ? s’interrogea-t-il en scrutant le ciel, le cœur battant. Venait-il en réponse à ses messages ou bien passait-il par hasard au-dessus de sa tête ? En tout cas, il devait attirer l’attention du pilote. Et, à part mettre le feu au Porter, la meilleure façon était de lui envoyer un appel radio.

        Il était en train de monter dans son avion quand le Beaver rasa les arbres, derrière le chalet. Quelques instants plus tard, il se posait dans la crique.

        Un pilote à la barbe hirsute et à l’air ronchon en sortit peu de temps après.

        — Vous avez reçu mon signal de détresse ? demanda Dragan

        — Oui, nous avons bien reçu tous vos signaux à Sitka. Mais nous devions attendre que le temps se lève. Je vous ai apporté du carburant. Vous allez bien, vos passagers et vous ?

        — Nous avons un bébé malade qui doit être conduit à l’hôpital de toute urgence. On peut dire que vous arrivez à point nommé. Mais venez, je vais vous faire un café en attendant que ma…

        
          Pas ma femme, pas ma petite amie… 
        

        — … que mon amie rassemble ses affaires et prépare les filles.

        — Entendu, mais approvisionnons d’abord l’avion en carburant. A deux, ce ne sera pas long.

        Le pilote regarda le Porter.

        — En voilà un bel engin, ajouta-t-il. J’en avais entendu parler mais je n’en avais encore jamais vu.

        — Hélas, il ne fonctionne pas sans carburant, lui non plus. Combien de litres m’avez-vous apportés ?

        — Suffisamment pour vous conduire jusqu’à Sitka et vous réapprovisionner là-bas.

        — Ça fera l’affaire, approuva Dragan en enfonçant les mains dans ses poches.

        Il ne pouvait pas partir en même temps que Tessa et ses filles, car il devait d’abord fermer le chalet, s’occuper des poubelles, vider les canalisations, couper le gaz. Après quoi, il repartirait dans son propre avion, avant de se diriger vers Anchorage.

        Ce qui s’était passé entre Tessa et lui était terminé et, la prochaine fois qu’ils se reverraient, ce serait devant une cour de justice, en tant qu’ennemis.
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        De la chambre, Tessa entendit le moteur du Beaver survoler de près le chalet et un immense soulagement la submergea : enfin, les secours arrivaient !

        La tête lui en tournait presque lorsqu’elle enfila un jean et un pull propre, avant de mettre ses chaussures. Sitka, la ville la plus proche, abritait un hôpital et devait se trouver à une heure de vol, de sorte que Missy allait sous peu être prise en charge et recevoir le traitement approprié.

        Après quoi, elle embarquerait sur un avion pour Anchorage ; néanmoins, elle ne bougerait pas de Sitka tant que son enfant ne serait pas hors de danger. Entre-temps, elle aurait tout le loisir d’appeler ses parents et de les rassurer sur son sort, puis elle téléphonerait à Helen pour en savoir davantage sur le procès.

        Dragan resterait sans doute pour fermer le chalet avant de repartir dans son propre avion. Où qu’il aille ensuite, ce n’était pas son problème, même si elle ne pouvait refouler le souvenir de leurs étreintes.

        Elle s’était sentie si proche de lui, entre ses bras. Jamais elle n’aurait cru possible, après Kevin, d’éprouver une telle communion avec un homme. Mais elle savait que cette impression serait éphémère : pendant la durée de cet isolement complet, Dragan avait été affable, attentif, tendre même, mais, lorsqu’il réintégrerait son propre monde, il redeviendrait « le Dragon », c’est-à-dire un être arrogant et énergique, doublé d’un prédateur !

        Quand Dragan et le pilote pénétrèrent dans le chalet, elle s’était brossé les dents, avait changé ses filles — elle venait de leur mettre les deux dernières couches qui lui restaient — et était en train de fourrer ses affaires dans les valises.

        — Est-ce que tu veux un café, Tessa ? lança alors Dragan de la grande pièce.

        — Tout ce que je veux, c’est emmener Missy à l’hôpital, rétorqua-t-elle. J’imagine que nous irons à Sitka ?

        — Exact, m’dame, répondit le pilote d’un ton bourru. Si vous voulez, je peux appeler l’hôpital pour qu’il nous envoie une ambulance à l’aéroport.

        — Oh merci ! C’est fantastique.

        — A ton arrivée, précise-leur bien que je paierai pour tout, affirma Dragan. L’hôpital, la chambre d’hôtel à Sitka, les repas, bref, tout ce qui se présente. Tu ne débourseras pas un centime.

        — Merci, mais, pour l’instant, c’est le dernier de mes soucis, répliqua-t-elle.

        Après cet échange sur le seuil du chalet, elle sortit de la chambre, Missy enveloppée d’une couverture, et Maddie fermement agrippée à sa main. La respiration de la petite malade était traversée de sifflements.

        Le pilote lui adressa un bref sourire.

        — Eh bien, quel chargement ! s’exclama-t-il. Elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau et j’imagine qu’elles ne doivent pas être de tout repos.

        — Ça dépend, nuança-t-elle. Bien, nous sommes prêtes à partir. Nos bagages sont sur le lit. Dragan, est-ce que tu veux bien te charger de leurs sièges ? Ils sont dans la cuisine. Et je crois que la poussette est dans ton avion.

        — Entendu, dit-il.

        Mais il ne croisa pas son regard, car il devait sentir, tout comme elle, que les règles du jeu avaient changé.

        — Pour le café, vous me le paierez une autre fois, déclara le pilote à Dragan. La dame semble pressée.

        — C’est effectivement préférable.

        Le pilote s’empara des bagages tandis que Dragan lui emboîtait le pas avec les sièges. Tessa jeta un dernier coup d’œil derrière elle, pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié, puis sortit à son tour du chalet, ses jumelles dans les bras et son sac à langer en bandoulière.

        Le vent était frais, mais le ciel dégagé. Le soleil brillait sur l’eau bleue de la crique et une mouette solitaire dansait au-dessus des vaguelettes de la marée montante.

        Quand elle arriva au niveau du Beaver, il était chargé et prêt à décoller. Dragan lui prit les jumelles des bras et les remit au pilote qui les attacha dans leurs sièges. Ils se retrouvèrent donc un instant en tête à tête.

        Que devait-elle lui dire ? Merci ? Non, cela aurait manqué de sincérité, dans la mesure où il était responsable de toute cette débâcle. Adieu ? Non, car ils allaient probablement se revoir au tribunal. Bonne chance ? Mais, comme elle poursuivait sa société, elle préférait que la fortune soit de son côté, pas du sien. Bon débarras ? Elle ne le pensait pas vraiment.

        Déchirée par des émotions contradictoires, elle lui fit face. En d’autres circonstances, c’était sans doute un homme qu’elle aurait pu aimer.

        Il lui tendit la main, de façon froide et impersonnelle.

        — Je vais t’aider à monter dans l’avion, lui dit-il.

        Et il la maintint en équilibre quand elle monta sur le flotteur. Après quoi, s’agrippant à la poignée de la porte, elle se hissa dans l’appareil, à côté du pilote. Elle lui adressa un dernier regard lorsqu’il referma la portière. Qu’aurait-elle bien pu ajouter ?

        Ne s’étaient-ils pas tout dit ?

        *  *  *

        Dragan regarda le Beaver s’éloigner puis frôler les eaux, avant de s’élever au-dessus des grands sapins. Il fixa le petit avion jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point dans le ciel et disparaisse dans les nuages. Alors il revint au chalet. Il éprouvait un grand soulagement d’en avoir fini avec cette mésaventure, et surtout de savoir Tessa et ses jumelles entre de bonnes mains. L’idée que la petite Missy était en route pour l’hôpital lui réchauffait le cœur.

        Mais il se sentait aussi bien seul, et cette impression était fort étrange. Il n’y avait plus de petits bruits de pas qui couraient dans le chalet, ni de rires malicieux. Plus de Tessa jouant avec ses enfants… Tessa buvant du vin à la lueur des bougies… Tessa lui donnant son corps et faisant fiévreusement l’amour avec lui, avant de s’éclipser dans le noir pour veiller sur ses filles.

        Bon sang ! Il n’était pas dans son état d’esprit normal. Il n’avait jamais eu de problème pour se séparer d’une femme, et avec Tessa c’était fini. La preuve : elle n’avait même pas pris la peine de lui dire « au revoir ». Alors, pourquoi ne pouvait-il s’empêcher de penser à elle ?

        A la fois vide et triste, il referma la porte du chalet et se dirigea vers le bar pour se servir deux doigts de bourbon. Après tout, il n’avait aucune raison de se précipiter pour rentrer : au terme de cette longue nuit de stress, il avait besoin de repos, et rien ne l’obligeait à repartir aujourd’hui puisque le pilote du Beaver lui avait assuré que le beau temps persisterait au moins jusqu’au lendemain. Il pouvait passer la journée à ranger tranquillement le chalet, et partir pour Sitka après une bonne nuit de sommeil. De là, il donnerait quelques coups de téléphone et déciderait de la marche à suivre.

        Si le procès avait bien lieu, il serait peut-être avisé de ne pas y paraître, mais de laisser ses avocats et Helen Carmichael régler le litige. Pourquoi s’infliger le supplice de se retrouver face à Tessa au tribunal, et de l’entendre raconter au juge que le P-DG de la Trans Pacific l’avait enlevée avant de la séduire ?

        Un verre de bourbon à la main, il se dirigea vers le canapé et s’y assit lorsqu’il sentit quelque chose de dur sous le plaid afghan. Il l’écarta et découvrit la brindille que Maddie avait conservée pendant tout le séjour comme un trésor de guerre.

        Son cœur se serra. Les filles de Tessa lui avaient d’abord inspiré de la répulsion, puis l’avaient terrifié, et avaient fini par venir à bout de sa résistance pour finalement le rallier à leur cause. Maintenant qu’elles étaient parties, il éprouvait une réelle souffrance face au vide qu’elles laissaient derrière elles.

        Il posa le verre sur la table basse, s’empara de la brindille et se mit à fixer le feu, tout en cherchant à comprendre ce qui s’était passé pendant ce court séjour en compagnie de Tessa et de ses filles.

        Et soudain il se rendit compte que, contre toute attente, il était tombé amoureux !

        *  *  *

        Tessa se pencha sur le lit à barreaux de l’hôpital et regarda sa petite fille endormie sous la tente à oxygène. Les couleurs lui étaient revenues et la fièvre était tombée. Après une nuit d’oxygène et de médicaments en intraveineuse, elle réagissait normalement. Toutefois, par prudence, les médecins de l’unité pédiatrique avaient préféré la garder sous surveillance afin de s’assurer que tout danger de pneumonie était écarté.

        Ils avaient aussi vérifié que Maddie n’avait pas contracté la maladie, mais le virus qui avait si gravement affecté Missy semblait avoir rendu sa sœur encore plus robuste.

        Tessa avait passé la nuit près de Missy, dans un fauteuil inclinable, tandis que Maddie avait dormi dans un lit à barreaux, elle aussi. Avec le sifflement de l’oxygène, les bips incessants des moniteurs et le va-et-vient des infirmières, Tessa avait très peu dormi. Et, ce matin, elle était épuisée.

        Mais peu importait. Rien d’autre ne comptait que le rétablissement de Missy.

        La veille, après l’admission de sa fille à l’hôpital, elle avait appelé ses parents qui s’étaient fait un sang d’encre pendant deux jours, puis elle avait téléphoné à son avocate, qui était elle aussi bouleversée.

        — Le juge nous a accordé une suspension, lui avait-elle dit. Mais de quelques jours seulement. Il va falloir que d’ici là nous ayons une sérieuse discussion.

        — Ma priorité absolue, c’est Missy, lui avait répondu Tessa. Tant qu’elle n’est pas entièrement guérie, je ne peux pas penser au procès.

        A présent, tout en prenant son petit déjeuner avec Maddie, elle songea à Helen Carmichael : celle-ci était bien trop impatiente pour attendre son retour à Anchorage sans prendre d’initiative.

        Ce fut alors qu’on frappa à sa porte et, avant qu’elle ait le temps d’aller ouvrir, Helen entra dans la chambre. Petite et plutôt rondelette, cheveux gris et courts, elle lui rappelait l’actrice Judi Dench. Aujourd’hui, elle portait un tailleur bleu marine impeccable. De ses yeux aussi perçants qu’un aigle, elle inspecta rapidement la chambre, puis l’examina, elle.

        — J’ai pris le premier vol, l’informa-t-elle. Grands dieux, on dirait que vous revenez d’une zone de guerre, Tessa ! Cela a dû être affreux d’être kidnappée par cet homme. Mais, au moins, nous disposons maintenant d’un stock impressionnant de munitions pour défendre notre cas.

        Tessa posa Maddie par terre et se leva. La veille, au téléphone, elle avait brièvement relaté la situation à Helen, et omis de nombreux détails, qu’elle n’avait d’ailleurs pas l’intention de lui dévoiler.

        — Nous pourrions porter plainte contre lui pour enlèvement, vous savez, poursuivit celle-ci. Je suis certaine qu’il serait prêt à tout pour éviter le pire.

        Tessa sentit un nœud se former dans son estomac. Poursuivre la Trans Pacific en justice pour obtenir des compensations était une chose ; envoyer Dragan en prison, ou le menacer d’arrestation, en était une autre.

        — Ne serait-ce pas s’abaisser ? répliqua-t-elle.

        Helen parut surprise.

        — Et lui, n’a-t-il pas fait preuve de bassesse en vous kidnappant ?

        — Il n’a pas voulu m’enlever, son intention était seulement de me convoyer dans son avion jusqu’à Anchorage afin d’en apprendre davantage sur moi, et que nous puissions discuter de notre litige. L’atterrissage en urgence était un accident. Nous n’avions plus de carburant. Et, grâce à ses talents de pilote hors pair, nous avons eu la chance inouïe de ne pas nous écraser au sol.

        Helen arqua les sourcils.

        — Seriez-vous en train de le défendre ? Ne souhaitez-vous pas gagner votre procès ?

        — Bien sûr que si ! se récria-t-elle, en proie à des émotions contraires. J’ai besoin d’argent et la Trans Pacific m’a licenciée sans motif valable. Cependant, nous disposons de solides arguments pour défendre notre cas. Ne pouvons-nous pas nous dispenser de recourir au chantage ?

        — Du chantage ? Mais de quoi parlez-vous, Tessa ? L’enlèvement est un délit fédéral, d’autant que Dragan Markovic vous a fait franchir une frontière étrangère avec vos filles. Nous allons l’anéantir.

        Tessa frissonna. Et si, en dépit de son propre témoignage, Dragan était bel et bien accusé de kidnapping ?

        — Ecoutez, Helen, argua-t-elle, Dragan n’avait pas l’intention de m’enlever. Il a pris soin de moi et de mes filles, lors du séjour au chalet de pêcheur. Il s’est conduit de façon héroïque ; sans lui, nous n’aurions pas survécu.

        Helen demeura silencieuse un bon moment, les yeux rivés sur elle, tels deux lasers.

        — Mon Dieu ! finit-elle par s’exclamer. Je crois comprendre. Vous avez couché avec lui, c’est ça ?

        Tessa sentit ses joues s’empourprer et estima que c’était une réponse suffisante.

        — Je veux qu’on évite le procès, répliqua-t-elle. Je veux que vous négociiez un accord avec lui, pour un montant qui me rendra justice et vous conviendra à vous aussi.

        Son avocate fronça les sourcils.

        — Ce n’est pas ce dont nous étions convenues. Vous souhaitiez faire entendre votre voix, punir la Trans Pacific et contribuer au progrès des droits de la femme dans le domaine du travail. Que vous est-il arrivé ?

        — Je suis désolée, mais je ne peux pas prendre le risque d’envoyer Dragan en prison pour un crime qu’il n’a pas commis.

        — Vous êtes amoureuse de lui ?

        Tessa sursauta, frappée par l’éclair. Etait-elle donc si transparente que les autres devinaient ce qu’elle ne s’était pas encore avoué à elle-même ? Etait-elle réellement amoureuse de Dragan ? Cela expliquerait pourquoi elle ne supportait pas de le voir si durement atteint.

        Elle baissa les yeux. Et se rendit compte que Maddie ne jouait plus par terre. Oh non, Helen avait laissé la porte entrouverte !

        — Maddie ! s’écria-t-elle.

        Et elle allait s’élancer dans le couloir quand Missy se réveilla et commença à pleurer. Déchirée, elle hésita.

        — Restez ici ! ordonna Helen. Je vais rattraper notre petite fugitive.

        Et le cliquetis de ses talons résonna sur le carrelage quand elle se dirigea vers la porte.

        Tessa sortit alors Missy de la tente à oxygène et la berça dans ses bras.

        — Ne pleure pas, mon petit amour, lui murmura-t-elle. Tout va bien se passer, ça va aller.

        Elle aurait également aimé pouvoir s’adresser les mêmes paroles et y croire.

        *  *  *

        Dragan avait décollé de bonne heure et était arrivé à Sitka vers 9 heures. Il avait tout de suite appelé ses bureaux de Seattle pour s’assurer qu’aucune crise majeure ne requérait son intervention immédiate. Puis il avait téléphoné à son équipe juridique pour savoir où en était le procès. Apparemment, il avait été suspendu pour quelques jours, de sorte que rien ne pressait plus de ce côté-là non plus.

        Durant le vol, il avait jugé que, pour prendre en charge les frais d’hôpital, le mieux était encore de se rendre personnellement sur place. Du même coup, il pourrait s’informer de l’état de santé de Missy, et vérifier que Tessa ne manquait de rien.

        Après avoir loué une voiture à l’aéroport, il se rendit directement à l’hôpital. En arrivant au bureau des admissions, il découvrit que Tessa s’était déclarée comme la partie financièrement responsable. Elle était donc aussi fière et entêtée qu’elle était belle.

        Il lui fallut vingt bonnes minutes pour modifier les papiers et communiquer ses références bancaires à la réceptionniste par ailleurs très occupée. Après quoi, elle lui indiqua enfin qu’il trouverait Tessa et les jumelles dans la chambre 322.

        Il sentit son pouls s’accélérer quand l’ascenseur le déposa au troisième étage. Ils étaient séparés depuis à peine vingt-quatre heures, mais Tessa et les jumelles lui manquaient déjà terriblement. C’était incroyable. Il n’aurait jamais cru qu’une telle chose lui arriverait un jour, mais, en trois petites journées, elles étaient devenues partie intégrante de sa vie. Et il n’avait pas l’intention de les laisser en sortir.

        Evidemment, il avait bien conscience que l’entreprise n’allait pas être aisée. Il faudrait d’abord régler la question du procès, puis accorder assez de temps à Tessa pour qu’elle apprenne à le connaître. Il devrait faire preuve de patience, ce qui n’était pas son fort, mais il comptait bien la demander en mariage ensuite et espérait de tout son cœur qu’elle accepterait. Il l’aimait, voulait la rendre heureuse et être un bon père pour les jumelles.

        L’ascenseur s’arrêta, il suivit les indications pour se rendre à la chambre de Tessa. Il était en train de lire les numéros des chambres quand une petite silhouette en salopette bleue fonça sur lui.

        — Maddie ! s’exclama-t-il en la prenant dans ses bras.

        Elle éclata de rire et lui saisit le nez. Ravi, il la serra contre lui.

        — Qu’est-ce que tu fais ici, petite coquine ? poursuivit-il. Viens, on va retrouver ta mère et ta sœur.

        La blottissant contre son épaule, il se dirigea vers le bout du couloir, où la chambre 322 était censée se trouver. Ce fut alors qu’il vit une femme aux cheveux gris, vêtue d’un strict tailleur bleu marine, s’avancer vers lui d’un pas énergique. Son humeur s’assombrit d’un coup : il reconnut tout de suite Helen Carmichael.

        — Monsieur Markovic ! s’exclama-t-elle d’ailleurs en lui barrant le passage. Pouvez-vous me dire ce que vous faites ici ?

        Elle aussi l’avait identifié sans problème. Il s’efforça de rester calme.

        — Je m’inquiétais pour Missy. Je venais m’assurer qu’elle était sortie d’affaire et que sa mère ne manquait de rien.

        — Missy va bien. Quant à ma cliente, si elle a besoin de quoi que ce soit, je le lui fournirai.

        Elle redressa les épaules, et enchaîna :

        — Si vous comptez parler à Mlle Randall, sachez que je m’y oppose. Elle est épuisée et a les idées confuses. Une rencontre n’est vraiment pas opportune, d’autant que cette visite pourrait contrevenir à la procédure juridique.

        Il s’efforça de contenir sa colère : il ne devait lui fournir aucun prétexte pour passer à l’attaque.

        — Laissez-moi au moins lui dire que je suis passé. Je veux qu’elle sache que je me sens concerné.

        La célèbre avocate releva le menton.

        — Cela ne lui procurera aucun soulagement, décréta-t-elle. La dernière chose dont elle ait besoin, monsieur Markovic, c’est de se retrouver sous votre influence. Considérez cela comme une menace. Si vous tentez d’interférer d’une quelconque façon, j’ai les moyens légaux de vous causer plus de tort que vous ne pouvez imaginer. A commencer par dénoncer votre enlèvement.

        Il se glaça. Interprétés par des personnes malveillantes, ses actes pouvaient le conduire derrière les barreaux. Et Helen Carmichael était douée pour amener les gens à croire sa version d’une situation.

        — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il avec prudence.

        — Je vous demande de laisser Tessa Randall tranquille, répondit-elle. Tout ce que vous avez à lui dire passera par mon intermédiaire et celui de vos avocats. Et maintenant, confiez-moi cette enfant, que je la reconduise auprès de sa mère.

        Mais, quand elle voulut lui prendre Maddie des bras, celle-ci se mit à hurler et s’accrocha à son cou. Ses cris aigus retentirent dans le couloir, où les têtes commencèrent à se tourner vers eux.

        A quelques pas, une silhouette se matérialisa sur le seuil d’une porte. Tessa ! Le cœur de Dragan se serra tant elle paraissait fragile et fatiguée. Elle s’avança vers lui et tendit les bras pour prendre Maddie. Leurs yeux se croisèrent.

        — Je vous interdis d’échanger le moindre mot, ordonna Helen à voix basse, en s’interposant entre eux. Sauf si vous voulez ouvrir le feu d’un grand spectacle médiatique.

        Les yeux toujours rivés à Tessa, il hocha la tête. Helen avait raison. Il y avait d’autres personnes dans le couloir et, si la nouvelle de sa relation avec Tessa s’éventait, cela pourrait les compromettre tous les deux aux yeux de la justice. Il fallait espérer que celle-ci le comprendrait aussi.

        D’un point de vue légal, ils étaient des étrangers l’un pour l’autre, et le séjour au chalet n’avait jamais eu lieu.

        Pressant les lèvres, il étreignit une dernière fois la petite Maddie avant de la tendre à sa mère qui rentra dans sa chambre sans dire un mot.

        — Voilà qui était avisé de votre part, lui lança alors Helen. Je me réjouis que vous ayez suivi mon conseil. Désolée d’avoir été un peu dure avec vous, je ne faisais que mon travail.

        — Venez avec moi, ordonna-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur.

        Helen lui emboîta le pas.

        — Eh bien, quelles sont vos propositions pour réparer ce gâchis ? questionna-t-elle sans tarder.

        — Vous savez comme moi que le procès serait un cauchemar, répliqua-t-il. Il ne s’agit plus uniquement de défendre le droit des femmes. Si le séjour au chalet s’ébruite, cela deviendra une affaire privée et on parlera de connivence. La presse s’en donnera à cœur joie et personne n’échappera à la condamnation de l’opinion publique.

        — Dans ce cas, que suggérez-vous ?

        Helen plissa les yeux. Cette femme était avisée : elle était en train de le pousser dans ses derniers retranchements.

        — Je ne veux pas que Tessa subisse un tel supplice et, si vous avez le moindre égard pour votre cliente, je présume que vous non plus.

        — Je ne suis pas un monstre au cœur froid, monsieur Markovic, et je tiens à défendre les intérêts de ma cliente. Elle m’a fait des confidences et je crois savoir ce qu’elle veut. Alors, que pouvez-vous faire pour moi ?

        — Mon équipe juridique vous a déjà proposé un arrangement que vous avez refusé. Qu’attendez-vous donc de moi ? C’est à vous de me le dire.

        Ils avaient atteint l’ascenseur.

        Helen plongea les yeux dans les siens.

        — Pour commencer, des excuses publiques seraient les bienvenues. Quant au reste… faites-nous une offre.

        Il pénétra dans l’ascenseur.

        — Entendu. Je vous la transmettrai dans deux jours.

      

    


    
      
      

      
        - 13 -
      

      
        Dragan mit le moteur du Porter en marche, roula sur la piste et prit son envol pour Anchorage. Des nuages couraient dans le ciel, jetant des ombres sur le port couronné de blanc. Le temps était-il enfin redevenu calme ou bien une autre tempête se préparait-elle ?

        Alors qu’il atteignait sa vitesse de croisière, ses pensées bouillonnaient comme l’eau qu’il survolait. Tout ce qu’il voulait, c’était que ce fichu procès prenne fin, pour qu’il puisse épouser Tessa. A cet effet, il présenterait volontiers des excuses à la télévision et paierait la somme qui donnerait satisfaction à Helen Carmichael. Toutefois… Que penserait Tessa s’il lui octroyait des millions de dollars et venait ensuite lui demander sa main ? Croirait-elle qu’il songeait juste à reprendre son argent ? Ou pire : imaginerait-elle que l’argent et le mariage représentaient les meilleurs garants pour étouffer une allégation d’enlèvement ?

        En réalité, il ne pouvait pas contrôler l’opinion ou les sentiments de Tessa. Si elle ne voulait pas de lui, son cœur serait brisé, point final. Mais, au moins, il aurait la certitude que ses filles et elle seraient à l’abri du besoin, ce qui était peut-être la définition de l’amour : moins posséder que donner.

        Le vaste port d’Anchorage, avec ses barques de pêcheurs, ses hydravions, ses bateaux de plaisance et ses immenses cargos, dont de nombreux appartenaient à la Trans Pacific, se déployait enfin devant lui. Il atterrit sur les quais de sa société, puis un employé vint prendre l’avion en charge tandis que son chauffeur l’attendait pour le conduire au siège alaskien de sa compagnie.

        Avant de rencontrer son équipe juridique et de convenir d’un montant qui ferait justice à Tessa, il devait connaître la nature des problèmes qui l’avaient opposée à Tom Roylance, et pourquoi ce dernier l’avait renvoyée.

        Une fois assis à sa table de travail dans le bureau qu’il occupait au dernier étage, il commanda un café et téléphona à Bethany Ferguson, la directrice des ressources humaines. Il l’avait appelée la veille de Sitka, pour qu’elle prépare le dossier, et maintenant il attendait des réponses.

        Quinze minutes plus tard, la grande blonde pénétrait dans son bureau. Elle travaillait depuis vingt ans pour la Trans Pacific, où elle avait marché sur les traces de son oncle.

        — Comment vas-tu, Bethany ? demanda Dragan. Prends une chaise. Tu veux un café ?

        — Volontiers, répondit-elle en saisissant la tasse qu’il lui tendait. Et, pour répondre à ta question, je vais bien, merci, mais il se peut que je vous quitte bientôt car mon mari part à la retraite et il souhaite que nous allions vivre dans des contrées plus chaudes. Comment va Tessa ? Nous l’adorions, ici, et nous avons été très attristés de la voir partir. Je parie que ses jumelles sont adorables.

        — Tout à fait, elles sont aussi rousses que leur mère et ont autant de cran.

        — Alors elle et toi…

        Bethany était une vieille amie, ce qui expliquait pourquoi elle osait s’aventurer sur le terrain privé.

        — Laissons cette question de côté pour l’instant, répliqua-t-il. Ce qui m’intéresse actuellement, c’est comment et pourquoi elle a été renvoyée. Tu peux m’éclairer là-dessus ?

        — J’ai mené ma petite enquête, après ton coup de fil. Comme tu le sais, Roylance a toujours affirmé qu’il l’avait licenciée parce qu’elle ne pouvait plus exercer ses fonctions.

        — Et sa demande de transfert en vue d’un travail administratif à Seattle ?

        — Je n’en ai trouvé aucune trace. Soit elle n’a jamais été enregistrée, soit elle a été effacée. Mais j’ai glané une information intéressante, en discutant avec Saul Cooper, le vice-président du bureau des contrats. Tessa elle-même l’ignorait, mais elle figurait tout en haut d’une liste de personnes que la société envisageait de promouvoir : on s’apprêtait à lui offrir un poste ici, à Anchorage, avec un bureau personnel et, écoute un peu ça, elle serait devenue la supérieure de Tom Roylance.

        Il émit un petit sifflement.

        — Donc Roylance en aurait eu vent et l’aurait congédiée, tant qu’il en avait encore le pouvoir, enchaîna-t-il. Mais comment l’a-t-il appris ?

        — Par sa petite amie, Carly, la secrétaire de Saul. Et, comme il voulait être bien certain que Tessa ne lui ferait plus jamais d’ombre, il a gâté sa réputation après son départ, afin qu’on ne la rappelle jamais.

        — Donc la grossesse de Tessa n’était qu’une excuse, et elle a été congédiée par pure jalousie, s’exclama-t-il.

        — Ça m’en a tout l’air, confirma Bethany en reposant sa tasse de café. Désolée, Dragan, mais j’ai une réunion dans quelques minutes, et c’est moi qui l’anime. J’espère que je t’ai fourni tous les renseignements dont tu avais besoin.

        Il la remercia. Dès qu’elle fut sortie, il appela la réceptionniste pour qu’elle lui envoie son équipe juridique : Tessa avait subi une énorme injustice et elle méritait chaque centime du généreux accord qu’il allait lui proposer.

        *  *  *

        Après un séjour de quatre jours à l’hôpital, Missy fut finalement autorisée à sortir. Pour l’heure, Tessa attendait que le médecin passe et signe le papier de sortie, ce qui pouvait être long, si elle se fiait à son expérience.

        Elle était en train de nourrir les jumelles, quand Helen fit irruption dans la chambre, un exemplaire du journal d’Anchorage à la main.

        — Regardez un peu, lança-t-elle.

        Et elle lui brandit sous le nez la section Economie.

        Un titre lui sauta aux yeux :

        
          
            
            LE P-DG DE LA TRANS PACIFIC PRÉSENTE DES EXCUSES POUR LE LICENCIEMENT D’UNE EMPLOYÉE ENCEINTE.
            
          

        

        Elle n’eut pas besoin de lire la suite puisqu’elle avait regardé, la veille, la conférence de presse de Dragan, sur une chaîne régionale. Non seulement il avait tenu sa promesse et s’était excusé, mais il s’était engagé à lui verser une somme astronomique, presque autant que ce que Helen réclamait en dommages et intérêts. Elle allait devenir multimillionnaire. Elle pourrait s’acheter une maison magnifique qu’elle paierait comptant, s’offrir une voiture de luxe, employer des nourrices pour les jumelles et investir de l’argent pour leurs études. Et, si elle le voulait, elle pourrait même ne plus jamais travailler.

        Cette somme dépassait largement ses besoins, mais était-ce réellement ce qu’elle désirait ?

        La veille, en voyant Dragan à la télévision, elle avait eu la folle envie de le serrer dans ses bras. Il avait l’air éprouvé, et il était clair qu’il avait vécu un cauchemar : le spectre d’une éventuelle arrestation, la peur que la réputation de sa société soit entachée, sans compter le montant des dédommagements qu’il lui accordait. Elle s’était sentie responsable de tous ses tourments.

        Si, après tout cela, il ne voulait plus jamais la voir, elle ne pourrait pas lui en vouloir.

        — Il faut que j’y aille, déclara Helen. J’ai un avion à prendre. J’espère que cette issue vous convient, Tessa.

        — Tout cela me semble bien irréel, répondit-elle. Est-ce que vous savez sous quelle forme l’argent sera versé ? Je me vois mal aller déposer un chèque d’un tel montant à la banque.

        — Ma part est déjà sur mon compte, l’informa Helen, car j’ai fourni mes coordonnées bancaires à la Trans Pacific. Mais, comme vous n’avez pas choisi de mode de paiement, un représentant de la société va venir discuter avec vous des modalités et se conformera à vos exigences.

        — Quand ? Ici ?

        Mais elle était affreuse avec ses vêtements froissés, ses cheveux en bataille, son absence de maquillage.

        — Je ne suis pas en état de recevoir quiconque, protesta-t-elle.

        — Peu importe ! N’oubliez pas que vous êtes riche, à présent. Il attend devant la porte. Je vous l’envoie en sortant. A bientôt, ma chère.

        Et, adressant un baiser à Tessa, elle sortit.

        Un long silence s’ensuivit, et Dragan fit son entrée dans la chambre, vêtu d’un jean et d’une veste de sport impeccables. Il portait également un attaché-case.

        Sa première impulsion fut de s’enfuir dans la salle de bains, mais elle se retint : elle devait l’affronter, contenir le flot d’émotions qui venait de la submerger.

        A cause d’elle, il avait déboursé des millions de dollars et subi une humiliation publique. Il avait donc toutes les raisons de la mépriser.

        Or, de son côté, tout ce qu’elle éprouvait pour lui, c’était de l’amour !

        Ce furent les jumelles qui brisèrent le silence tendu qui commençait à s’installer dans la chambre. Maddie glissa du lit et s’élança vers Dragan, tandis que Missy, depuis les genoux de sa mère, s’écria avec un beau sourire :

        — Pa !

        Dragan lui sourit en retour, tout en prenant Maddie dans ses bras, et elle vit un éclair d’incertitude traverser ses prunelles.

        — Merci pour ton accueil, Maddie, commença-t-il avant de braquer son regard sur elle. Et toi, Tessa, comment vas-tu ?

        Des larmes lui montèrent aussitôt aux yeux.

        — Dragan, ce n’est pas ce que je voulais. Je souhaitais juste réparation, mais pas une somme aussi… aussi…

        Sa voix se brisa.

        — Ce n’était pas ta faute, je n’ai jamais voulu te nuire. Tout cet argent, c’est bien plus que ce dont j’ai besoin.

        — Mais je me fiche de l’argent, Tessa.

        Elle le regarda d’un air étonné.

        — Ne vois-tu pas que je suis amoureux de toi ? enchaîna-t-il sans transition. Je t’aurais donné ma fichue société, si tu me l’avais demandé. Ces derniers jours passés loin de toi m’ont rendu fou. Mais, maintenant, je suis ici, pour toi et tes petites galopines. Si tu ne veux pas que je fasse partie de ta vie, dis-le-moi tout de suite et je m’en vais.

        Tessa se leva et plaça Missy dans son lit à barreaux, le cœur battant à tout rompre.

        — Et si je veux que tu en fasses partie ? répliqua-t-elle dans un souffle. Qu’est-ce qui se passera ?

        — Viens là, murmura-t-il en lui ouvrant les bras.

        Alors il l’enlaça et lui donna un baiser qui la fit littéralement vaciller, et éveilla en elle d’autres désirs.

        Il la serra longuement contre lui. Tous deux étaient des êtres compliqués, et leur vie ne serait jamais simple. Mais, tant qu’ils s’aimeraient et que les jumelles seraient comblées d’amour, leur couple fonctionnerait.

        — L’argent, murmura-t-elle, tu peux le garder, tu sais.

        Il lui souleva le menton et la regarda droit dans les yeux.

        — Certainement pas ! Il est à toi. Ce sera pour tes petits plaisirs.

        — C’est-à-dire ? demanda-t-elle d’une voix insidieuse.

        — A toi de me surprendre !

        Et de nouveau il l’embrassa. Elle se sentit fondre dans ses bras. Une seule chose comptait désormais : la famille qu’ils allaient former.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Seattle, un an plus tard
          

          Une jumelle agrippée à chaque main, Dragan se tenait près du maire et regardait, gonflé de fierté, son épouse couper le ruban honorifique lors de l’inauguration de la nouvelle clinique Mère Enfant de la fondation Markovic créée par Tessa afin d’utiliser à bon escient l’argent qu’il lui avait octroyé.

          L’institution était destinée aux mères en difficulté, et d’autres établissements devaient ouvrir prochainement dans des quartiers défavorisés. Tessa avait dirigé l’ensemble des opérations, de l’achat du site au choix de l’architecte, en passant par celui du maître d’ouvrage.

          Il retint un sourire quand son ventre tout rond pointa en avant, alors qu’elle manipulait les ciseaux. Enceinte de neuf mois, elle avait absolument tenu à assister à la cérémonie.

          Une fois le ruban coupé, les applaudissements éclatèrent et la petite Maddie lui lâcha la main sans prévenir pour courir vers sa mère.

          — A moi, dit-elle.

          Et elle tira sur le ruban.

          Le maire se mit à rire et lui en coupa un bon bout.

          — Et pour Missy, aussi ! s’exclama la fillette.

          — Désolée, elle en veut aussi pour sa sœur, expliqua Tessa.

          Le maire s’exécuta et Maddie revint triomphante vers sa jumelle. Tessa éclata de rire, mais soudain ses traits se figèrent.

          Dragan sentit son cœur fléchir. Prenant les jumelles dans ses bras, il se précipita vers sa femme.

          — Le moment est venu ? lui demanda-t-il à voix basse.

          — Je crois que oui. Emmène-moi vite à l’hôpital.

          Se frayant un chemin à travers la foule, il conduisit Tessa et les jumelles vers la Volvo familiale flambant neuve, qui les attendait à deux pas.

          — Allez, les filles ! lança-t-il en les installant dans leurs sièges. Je crois que nous allons bientôt faire la connaissance de votre petit frère.

          Puis il s’installa derrière le volant et s’inséra prudemment dans la circulation, conscient d’être en charge d’un précieux convoi, à savoir sa famille.

          Tessa avait posé la main sur son genou, le serrant très fort le temps que passe une contraction. Sa grossesse s’était déroulée sans la moindre difficulté, le bébé était en bonne santé et le médecin leur avait assuré que tout se passerait bien. Cependant, il éprouverait un grand soulagement quand l’accouchement aurait eu lieu et une joie immense de tenir son fils pour la première fois.

          Ils n’avaient pas prévu que les jumelles viendraient à l’hôpital, mais ils n’avaient pas le temps de repasser par la maison pour les y déposer. Il devrait donc aviser sur place, ce qui était typique : les événements se déroulaient rarement comme prévu, dans la famille Markovic.

          L’année précédente avait été riche en rebondissements, entre leur mariage en petit comité, leur lune de miel passionnée, leur installation dans une nouvelle maison, la grossesse et le tohu-bohu si touchant qu’occasionnaient les jumelles. Qu’en serait-il de cette année, avec le nouveau bébé ?

          Oh ! il n’était pas inquiet, bien au contraire. Pendant vingt ans, son existence avait été littéralement figée sur le plan émotionnel, au point qu’il en avait oublié ce que c’était que de vivre et d’aimer. Et, maintenant, chaque jour était une nouvelle aventure qu’il affrontait avec une reconnaissance infinie. C’était comme si Tessa et ses deux petites rousses l’avaient ramené sur le territoire des vivants. Elles l’avaient sauvé.

          Il sentit que Tessa lui pressait de nouveau le genou.

          — Je t’aime, murmura-t-elle.

          Des larmes d’émotion lui montèrent aux yeux.

          — Moi aussi, je t’aime, ma chérie. Je vous aime tous les quatre.
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        Adam Langford avait déjà vu des femmes mettre en œuvre d’improbables stratagèmes pour l’approcher, mais Melanie Costello les battait toutes haut la main. Grâce aux écrans de contrôle de ses caméras de surveillance, il l’observa attentivement franchir le portail de sa propriété. On distinguait à peine sa voiture au milieu des trombes d’eau qui tombaient depuis des heures. Cela faisait sept ans qu’il avait acquis ce manoir à la montagne, et jamais il n’avait vu pareil déluge !

        Melanie avait tout de même réussi à arriver à bon port. Avec ce temps infernal, ce n’était pas rien !

        Il tourna soudain la tête. Son chien Jack venait de frotter la tête sur sa main en gémissant.

        — Tu as raison, mon grand, il faut être fou pour prendre la route par ce temps.

        Un frisson traversa soudain son corps. Autant être honnête : cela n’avait pas grand-chose à voir avec l’ambiance électrique de l’orage. Adam devait bien se l’avouer, il avait hâte de revoir Melanie. Elle lui avait joué un sacré tour, un an plus tôt : après lui avoir offert la plus ardente des nuits d’amour, elle s’était éclipsée au petit matin, alors qu’il dormait ! Sans un mot murmuré à son oreille pour le réveiller, ni même un dernier baiser avant de filer. Tout ce qu’elle avait laissé derrière elle, c’était un souvenir obsédant et des questions sans réponses. L’une d’entre elles ne cessait de le hanter : connaîtrait-il à nouveau cette sensation d’être pleinement vivant ?

        Une semaine plus tôt, il ignorait encore son nom, malgré les nombreuses recherches qu’il avait menées. Il avait fallu qu’il se retrouve mêlé à un véritable scandale pour que Melanie Costello réapparaisse dans sa vie… Pour une fois que la presse people servait à quelque chose !

        Adam avait donc recruté Melanie pour l’aider à sortir de la mauvaise passe où se trouvait son entreprise et couper court aux rumeurs insistantes. A vrai dire, il ne croyait guère en l’efficacité des stratégies de communication. D’ailleurs, il aurait refusé toute autre personne qu’elle. Mais s’il avait une chance de réussir l’impossible, alors autant la saisir. En tout cas, pas question de dire à Melanie qu’il se souvenait d’elle. Il faudrait que cela vienne d’elle.

        Il voulait des réponses.

        Soudain, l’Interphone retentit et Adam se dirigea vers la cheminée. Il remua les braises avant de se placer devant l’âtre. Une chose était sûre : il avait du mal à contenir son impatience. Certes, ce n’était pas très gentil de sa part de la laisser patienter dehors par ce temps, mais elle avait été tellement pressée de sortir de sa vie… Elle pouvait bien attendre quelques instants avant de revenir vers lui, enfin.

        *  *  *

        Melanie ne tenait pas en place. C’était bien sa chance ! Elle allait se retrouver de nouveau face à celui avec qui elle avait partagé la plus incroyable des nuits d’amour. Une semaine plus tôt, ce souvenir était encore un secret délicieux qu’elle gardait au fond de son cœur mais qui, hélas, la hantait nuit et jour…

        Un appel en provenance des bureaux de Roger Langford, le père d’Adam, avait tout bouleversé. Cette fébrilité qu’elle ressentait en pensant à lui était devenue de plus en plus envahissante.

        Elle gara sa voiture de location au bout de la grande allée qui menait à l’imposante propriété d’Adam. Son manoir se dressait au milieu d’un immense domaine niché au cœur des montagnes de Caroline du Nord. Cette maison était presque inquiétante, avec ses tours rondes aux toits pointus et ses colombages en bois qui se découpaient sur un ciel menaçant. Difficile de se détendre dans un environnement pareil !

        Le froid mordit son visage lorsqu’elle sortit de sa voiture. Elle essaya d’ouvrir son parapluie, mais peine perdue. A chaque pas, ses escarpins glissaient sur le dallage détrempé de l’allée. Qu’est-ce qui m’a pris de mettre des talons de dix centimètres avec ce temps de chien ? Elle remonta le col de son imper noir et se précipita en direction des quelques marches du perron. Un éclair déchira subitement le ciel. L’orage était bien plus violent qu’au moment où elle avait quitté l’aéroport. Seulement, elle avait accepté de prendre en charge la communication d’Adam Langford. Pas question de rebrousser chemin si près du but.

        Elle gravit les marches, agrippée à la rampe, son sac en bandoulière lesté d’ouvrages divers et variés sur la communication d’entreprise. Elle ne quittait pas la porte des yeux. On allait certainement lui ouvrir d’une minute à l’autre puisqu’elle s’était annoncée à l’Interphone du portail. Elle était attendue, forcément.

        Mais elle trouva porte close et finit par sonner. Avec cette humidité qui traversait son manteau et ses pieds glacés qui lui faisaient mal, chaque seconde qui s’écoulait lui semblait une éternité. Surtout, ne pas trembler. Si elle se mettait à grelotter, elle ne pourrait jamais s’arrêter. Et penser à son futur employeur ne risquait pas d’arranger les choses…

        Des images envahirent soudain sa mémoire. Cette coupe de champagne… non, ces deux coupes qu’elle avait bues avec Adam Langford dans la salle de réception bondée du Park Hotel, sur Madison Avenue. Cette barbe de deux jours savamment entretenue et ce costume gris sombre — sûrement taillé sur mesure — qui soulignait son physique avantageux…

        Adam lançait ce soir-là son dernier concept : AdLab, un laboratoire de développement de logiciels. Prodigieux, génial, visionnaire. Voilà ce qu’on disait de lui depuis qu’il était sorti de Harvard. Il avait déjà amassé une immense fortune en créant ChatterBack, un réseau social innovant qu’il avait revendu au prix fort. Melanie avait réussi à obtenir une invitation à cette soirée : pour elle, c’était une occasion en or de rencontrer de futurs clients pour son cabinet de conseil en communication. Seulement, rien ne s’était passé comme prévu. Elle avait fini par s’enfuir en compagnie de l’homme de la soirée. Sans doute avait-elle oublié un peu vite qu’il était aussi connu pour son succès auprès des femmes.

        Il l’avait approchée si délicatement ! Il avait commencé par chercher son regard, avant de venir à sa rencontre. Elle avait été étonnée qu’il tienne à se présenter. Et pour cause : tout le monde dans la salle savait qui il était. Melanie, en revanche, n’était personne, ce qui lui avait permis de ne pas trop en dire. Lorsqu’il l’avait interrogée, elle avait répondu qu’elle se prénommait Mel. Or personne de son entourage ne l’appelait comme ça.

        Adam lui avait serré la main en glissant qu’elle illuminait la soirée de sa présence. Après une telle entrée en matière, elle avait rougi et s’était aussitôt sentie sous le charme. Il avait suffi d’un regard un peu appuyé ou d’un sous-entendu discret pour qu’elle perde pied. Et voilà comment elle s’était retrouvée à l’arrière de la limousine d’Adam, en route vers son appartement, alors que ses belles mains viriles parcouraient son corps avec passion. Elle avait laissé les lèvres brûlantes d’Adam goûter la peau de son cou. Que c’était bon…

        Melanie chassa ces images de son esprit. Dire qu’elle allait se retrouver de nouveau face à l’homme qui l’avait électrisée de la tête aux pieds ! Cet homme qui appartenait à l’une des familles les plus en vue de Manhattan, et qui cumulait richesse, intelligence et beauté. Comment ne pas se sentir intimidée ? Si Adam la reconnaissait, la clause de discrétion totale qu’avait réclamée Roger Langford lors de leur entretien téléphonique serait brisée. En effet, difficile de prétendre être totalement neutre alors qu’elle avait fait l’amour avec le client dont elle devait prendre en charge l’image. Sans compter que sa réputation d’homme à femmes précédait Adam et avait certainement contribué à déclencher le dernier scandale en date.

        Elle prit une grande inspiration. Inutile de paniquer. Après tout, Adam avait été sa seule aventure d’un soir.

        Elle hésita à appuyer une seconde fois sur la sonnette, de crainte de se montrer trop insistante, mais le froid mordant eut raison de ses principes. Plus vite elle retrouverait Adam, plus vite elle saurait à quoi s’en tenir. Elle pourrait se mettre au travail sans tarder et rentrer à son hôtel. Vivement qu’elle puisse se glisser sous la couette d’un lit douillet ! Elle appuya donc sur le bouton, à l’instant même où la porte s’ouvrait.

        Adam Langford apparut, vêtu d’un simple jean et d’une chemise à carreaux bleue et blanche, les manches relevées. Cette tenue décontractée tranchait avec l’élégance raffinée dont il avait fait preuve le soir où ils s’étaient rencontrés, c’était le moins qu’on puisse dire.

        — Mademoiselle Costello, je suppose ? Je suis impressionné que vous ayez réussi à arriver jusqu’ici ! Vous avez loué un canoë à l’aéroport, j’imagine ? demanda-t-il en maintenant la porte d’une main.

        Elle laissa échapper un rire nerveux avant de répondre :

        — Je me suis offert le luxe d’un canot à moteur…

        Elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine. Avec ses yeux bleu acier, soulignés par des cils noirs de jais, Adam semblait en mesure de pouvoir la percer à jour. Pire, de la déshabiller du regard. Il avait ce pouvoir-là sur elle, aucun doute là-dessus.

        Adam afficha un sourire en coin avant de l’inviter à entrer d’un mouvement de tête.

        — Désolé de vous avoir fait attendre, je voulais mettre mon chien dans une autre pièce avant de vous ouvrir. Il est parfois un peu imprévisible avec les gens qu’il ne connaît pas.

        Elle baissa la tête. Impossible de soutenir ce regard de braise pour le moment. Elle lui avait tendu la main, mais le regretta aussitôt : sentir la paume chaude et virile d’Adam la toucher était absolument insoutenable. Et ô combien délicieux.

        — Enchantée, monsieur Langford.

        Elle s’était arrêtée avant de dire « enchantée de vous rencontrer », ce qui aurait été un mensonge complet. Avant d’accepter ce contrat, elle avait tenté de se rassurer : cet homme ne pouvait tout de même pas garder en mémoire toutes les femmes qu’il rencontrait ! Sans compter qu’elle avait changé de coupe de cheveux. Depuis cette fameuse soirée, elle avait éclairci son châtain en un blond doré.

        — Appelez-moi Adam, je vous en prie, dit-il en refermant la porte. Avez-vous eu du mal à trouver votre route à cause des intempéries ?

        Pour la première fois depuis qu’il lui avait ouvert la porte, elle parvint à respirer normalement. Il l’avait accueillie avec les politesses d’usage qu’on réserve aux étrangers. Pas de doute, il ne se souvient pas de moi. Elle s’enhardit à le regarder de nouveau dans les yeux.

        — Non, j’ai trouvé sans encombre.

        Croiser son regard intense la fit instantanément songer à la façon dont il l’avait regardée ce soir-là.

        Adam était capable de signifier d’un simple regard à une femme qu’elle était la seule et unique personne sur terre qu’il désirait. Un regard qui donna à Melanie l’aplomb de prétendre qu’elle n’avait pas passé près de deux heures à tourner en rond dans le brouillard avant de trouver l’entrée de la propriété.

        — Je vous en prie, laissez-moi vous débarrasser.

        — Merci beaucoup, répondit-elle d’un ton légèrement surpris.

        Pourquoi se chargeait-il lui-même de la débarrasser ? Il avait largement les moyens d’engager des gens pour s’occuper des questions domestiques… Elle se débattit un instant avec ses boutons avant d’enlever sa veste.

        — Vous ne trouvez pas de personnel, ici, dans les montagnes ?

        Tandis qu’il suspendait son imper dans la penderie, elle rajusta son pantalon noir et son chemisier de soie grise. Après le long voyage qu’elle venait de faire, elle devait avoir l’air assez peu à son avantage.

        — J’ai un gardien et un cuisinier, mais je les ai renvoyés chez eux il y a quelques heures. Je ne voulais pas qu’ils prennent le risque de conduire sous l’orage.

        — Je suis en retard et j’en suis désolée, mais nous devons vraiment tâcher de rattraper le temps perdu, intervint-elle aussitôt. Si nous pouvons survoler le plan média dès ce soir, nous consacrerons la journée de demain à préparer les entretiens.

        Joignant le geste à la parole, elle sortit de son sac les ouvrages qu’elle avait pris avec elle.

        Il poussa un long soupir en examinant les titres qu’elle lui présentait.

        — Maîtriser son image dans le monde de l’entreprise. Vous voulez me faire lire ça ? Vous n’êtes pas sérieuse ?

        — Ce livre est extrêmement bien fait, je vous assure.

        — Je meurs d’envie de l’attaquer, ajouta-t-il d’un ton sarcastique. Bon, passons au salon, je crois que je vais avoir besoin d’un verre !

        Il la précéda à travers un couloir sans fin qui donnait sur un salon aux dimensions de cathédrale, rehaussé de poutres apparentes qui soutenaient le haut plafond. Des fauteuils et un canapé en cuir ainsi que quelques chandeliers et un grand feu de cheminée rendaient l’espace chaleureux. Au fond de la pièce, d’immenses baies vitrées s’ouvraient sur le jardin. Le ciel sombre et la pluie battante au-dehors rendaient l’atmosphère intérieure encore plus cosy.

        — Votre maison est impressionnante, lança Melanie. Je comprends que vous choisissiez de vous retirer ici.

        — J’aime New York, mais rien ne vaut le calme et l’air pur des montagnes, dit-il en se massant la nuque.

        Au passage, elle réussit à apercevoir son torse dans l’encolure de sa chemise.

        — Mais on dirait que le travail me rattrape toujours, où que j’aille !

        Elle s’efforça de sourire mais ce n’était qu’une façade. A quoi bon le nier ? Elle ne parvenait pas à chasser les images du corps nu d’Adam qu’elle avait caressé et embrassé si langoureusement.

        — Ne voyez pas cette affaire comme du travail, ajouta-t-elle. Nous nous efforçons simplement de résoudre un problème qui risque de se mettre en travers de vos projets.

        — Loin de moi l’idée de mettre en doute vos compétences et votre professionnalisme, mais est-ce que ce n’est pas épuisant de passer vos journées à vous préoccuper de ce que les gens pensent ? Pourquoi se tracasser de l’opinion publique… Les médias disent bien ce qu’ils ont envie de dire, et se moquent de la vérité…

        — Il ne s’agit pas de s’inquiéter de ce qu’ils pensent, mais simplement de retourner leurs propres armes contre eux, vous verrez.

        Melanie se tendit légèrement. Son intuition était juste : Adam allait être un client difficile. Il détestait les médias, ce qui avait contribué à aggraver le scandale en cours. Puisqu’il ne les ménageait pas, les journalistes avaient manifestement décidé de s’en donner à cœur joie.

        — Pour tout vous dire, il me semble que tout ça est une perte de temps pour moi… et une perte d’argent pour mon père.

        Et c’est ce qu’il appelle ne pas douter de mes compétences et de mon professionnalisme… Elle serra les dents.

        — Votre père me paye correctement pour mon travail, ce qui devrait vous faire comprendre ce qu’il représente à ses yeux.

        Même si la réaction d’Adam l’agaçait, Melanie n’oubliait pas que l’acompte versé par Roger Langford était plus important que l’ensemble des contrats qu’elle avait conclus ce mois-là. Costello Relations Publiques était une jeune entreprise qui se devait d’offrir une image impeccable : cela impliquait qu’elle ait des bureaux dans des beaux quartiers et une garde-robe élégante, entre autres.

        Elle entendit soudain un aboiement étouffé venu du fond de la cuisine. Adam tourna la tête.

        — Vous n’avez rien contre les chiens ? demanda-t-il aussitôt. Je l’ai enfermé dans la buanderie, mais je suis sûr qu’il préférerait être avec nous…

        — Oh ! bien sûr. Comment s’appelle-t-il ?

        Si elle avait posé la question, c’était par pure politesse, songea Melanie. Et pour cause : elle avait déjà été présentée à ce Danois sans doute aussi lourd qu’elle.

        — Il s’appelle Jack. Il est intimidant, mais, dès qu’il aura fait votre connaissance, il sera tranquille. C’est la première rencontre qui est la plus délicate.

        Jack gémit encore une fois. Adam alla lui ouvrir la porte, laissant filer le mastodonte qui courut tout droit vers Melanie.

        — Jack, non ! s’écria son maître sans vraiment chercher à le rattraper.

        L’animal s’arrêta net et s’assit devant Melanie, tête baissée. Elle tendit la main : le chien y posa immédiatement sa grosse truffe noire tout en remuant vigoureusement la queue.

        Pourvu que cette grosse bête ne vende pas la mèche en révélant à son maître qu’il la connaissait déjà !

        — Il est gentil ! lança-t-elle gaiement.

        Adam fronça les sourcils.

        — C’est vraiment étrange, il ne s’est jamais montré aussi chaleureux avec un inconnu.

        Melanie haussa les épaules en détournant le regard.

        — Il doit sentir que j’aime les chiens, ajouta-t-elle en caressant Jack.

        
          Ou bien il se souvient du café que j’avais pris dans la cuisine avant de filer à l’anglaise, cette fameuse nuit.
        

        Seules les respirations bruyantes de Jack résonnaient dans la pièce. Soudain, Adam avança vers elle, le regard perçant. Melanie se figea. Il fallait qu’elle trouve quelque chose à dire, et vite !

        — Nous ferions bien de nous mettre au travail. Je suppose qu’il me faudra un peu de temps pour regagner mon hôtel.

        — Vous n’allez quand même pas reprendre le volant ce soir ? répliqua-t-il en jetant un œil en direction des baies vitrées.

        Dehors, on aurait dit que la pluie avait redoublé d’intensité.

        — Je suis une bonne conductrice, tout ira bien.

        Peut-être exagérait-elle légèrement. Après tout, elle avait toujours pris les transports en commun ou des taxis pour se déplacer à New York.

        — Aucun véhicule ne peut résister à une inondation. J’ai fait préparer une chambre pour vous, je me permets d’insister.

        Melanie se sentit frémir. La perspective de rester ici ne lui plaisait pas du tout : Adam finirait sûrement par faire le lien entre elle et Mel. Auquel cas, elle aurait du mal à lui expliquer ce qu’elle faisait chez lui…

        Hélas, elle n’avait guère le choix. Autant être lucide : elle ne risquait pas de décrocher le moindre contrat si elle se retrouvait prise dans une inondation !

        — Je vais vous montrer votre chambre.

        — Oh ! je préfère que nous commencions à travailler dès maintenant pour pouvoir nous coucher tôt. Nous pourrons nous remettre à la tâche de bonne heure demain matin, expliqua-t-elle. Est-ce que vous avez un bureau où nous pourrions nous installer ?

        — J’ai pensé que nous serions plus à l’aise dans la cuisine. J’en profiterai pour ouvrir une bouteille de vin : autant allier l’utile à l’agréable, qu’en dites-vous ? lança-t-il en sortant deux verres à pied d’un vaisselier.

        Melanie s’installa sur l’un des tabourets face à la table haute de la cuisine.

        — Je n’en prendrai pas, mais je vous remercie de me l’avoir proposé, dit-elle en ouvrant son ordinateur.

        — Vous ratez vraiment quelque chose, il s’agit d’un chianti d’un petit vignoble de Toscane. Il est introuvable en dehors des caves du producteur, précisa-t-il en tirant sur le bouchon de liège.

        Melanie inspira profondément. Surtout, ne pas craquer. Partager un verre de vin avec Adam l’avait poussée à faire des folies : ce n’était pas le moment de recommencer.

        — Dans ce cas, je goûterai simplement pour vous accompagner. Merci, c’est parfait comme ça, dit-elle quand il arriva à la moitié de son verre.

        Dès que la première gorgée de vin réchauffa sa gorge, Melanie sentit sa nervosité s’atténuer. Mais ce n’était probablement pas une bonne idée.

        Jack, pendant ce temps, ne la lâchait pas d’une semelle : l’animal finit même par reposer son énorme tête sur ses genoux.

        
          Oh non ! Ne fais pas ça ! Il va se douter de quelque chose.
        

        Elle tâcha de le repousser discrètement, sans succès.

        Adam posa son verre, les sourcils froncés.

        — Je vous assure que je ne l’ai jamais vu se comporter comme ça avec quelqu’un qu’il ne connaît pas, mademoiselle Costello. D’ailleurs, je dois vous avouer que j’ai l’impression de vous avoir déjà vue.
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        Adam se rendit compte que Melanie rougissait.

        — On me prend souvent pour quelqu’un d’autre, hasarda-t-elle d’un ton détaché avant de piquer du nez dans son sac.

        Adam resta silencieux un instant. Combien de temps encore allait-elle essayer de lui cacher la vérité ?

        — Vous êtes sûre que nous n’avons jamais travaillé ensemble ? insista-t-il.

        Elle haussa les épaules comme pour balayer cette hypothèse, avant d’ajouter :

        — Non, certainement pas, je m’en souviendrais forcément.

        
          Il était temps de passer à la vitesse supérieure.
        

        — Nous ne sommes pas sortis ensemble, par hasard ?

        Elle hésita.

        — Non.

        A vrai dire, elle n’avait pas tout à fait tort, puisqu’ils n’étaient pas sortis ensemble au sens où on l’entend habituellement.

        — N’auriez-vous pas un léger accent ?

        Elle se redressa en évitant toujours son regard. Ce qui était bien dommage : ses yeux étaient d’un bleu incroyable. Seulement, ils lui auraient sans doute permis de déceler le trouble qui devait l’habiter au même moment.

        — C’est possible, j’ai grandi en Virginie, finit-elle par répondre.

        — J’ai connu une femme qui venait de Virginie. Je l’avais rencontrée lors d’une soirée. Elle était incroyable et totalement insaisissable. Si seulement je pouvais me rappeler son prénom…, dit-il avant de porter son verre de vin à ses lèvres.

        Lentement, il s’approcha d’elle. A ses genoux, Jack n’avait pas bougé d’un pouce.

        
          Tu as raison, mon chien, tu la connais.
        

        — Je veux bien croire que vous ayez du mal à mémoriser le prénom des gens que vous rencontrez ! dit-elle avant de désigner une page de son agenda. En ce qui concerne les interviews que vous allez devoir donner…

        En se penchant sur la page en question, il découvrit une liste interminable de revues et de journaux, chacun assorti d’un commentaire. Elle ne comptait tout de même pas le forcer à rencontrer tous ces gens ?

        — Je comprends mieux que mon assistante ait paniqué cet après-midi ! ne put-il s’empêcher de lancer. Je travaille déjà près de dix-huit heures par jour, comment voulez-vous que je trouve le temps pour tous ces rendez-vous ?

        — Votre assistante m’a dit qu’elle pourrait aménager votre emploi du temps. D’ailleurs, la plupart des interviews et des séances photo auront lieu chez vous ou à votre bureau. Je serai là pour m’assurer que vos contraintes seront respectées, rassurez-vous.

        A cet instant, Adam éprouva le besoin de se servir un deuxième verre. Cela lui permettrait peut-être de se détendre un peu. A quoi bon continuer à jouer au chat et à la souris si Melanie refusait d’admettre qu’ils se connaissaient ? Si seulement il pouvait avoir la réponse à la question qui le hantait depuis près d’un an, maintenant ! Comment une femme pouvait-elle avoir partagé une telle nuit de passion avec lui avant de disparaître totalement de sa vie ? Comment et, surtout, pour quelle raison ?

        — L’interview la plus importante pour le moment est celle avec le Metropolitan Style, poursuivit-elle comme si de rien n’était. Ils veulent faire un article sur vous et votre maison. Il y aura donc une séance photo. Je vais faire intervenir un décorateur d’intérieur pour que tout soit parfait. Il faudra sans doute faire toiletter Jack, mais vous n’aurez à vous soucier de rien.

        Adam fronça les sourcils. Des décorateurs chez lui ? Quelle idée ! En tout cas, il était hors de question que quelqu’un s’occupe de son chien.

        — Jack déteste le toilettage, dit-il brusquement. La seule personne qui peut s’approcher de lui prend ses réservations des semaines à l’avance.

        — Je vais voir ce que je peux faire, mais, si cette personne n’est pas libre, je devrai faire appel à quelqu’un d’autre. Jack est important. Les gens aiment les chiens et sa présence vous apportera un capital sympathie.

        — Vous saviez déjà que j’avais un chien ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

        Elle se racla la gorge, visiblement troublée. Peut-être avait-il ouvert une brèche !

        — J’avais discuté avec votre assistante, parvint-elle à articuler.

        Incroyable, elle avait une parade à chacune de ses questions ! Une chose était sûre : il n’allait pas être capable de passer un week-end entier dans ces conditions, ça non !

        — Et, si je n’avais pas eu de chien, qu’auriez-vous fait ? Vous n’en auriez pas loué un, tout de même ?

        — Et pourquoi pas ? Je fais tout ce qui est nécessaire pour que mes clients aient une bonne image.

        — Mais ce sont des mensonges ! La vérité vous rattrape toujours, vous ne croyez pas ? demanda-t-il d’un ton insistant.

        Le temps de déposer son stylo dans son agenda, Melanie prit une profonde inspiration. Elle remonta les manches de son chemisier avec un calme incroyable. Cette jeune femme était vraiment impressionnante, difficile de dire le contraire ! Mais ce n’était pas une raison pour la laisser gagner la partie.

        — Le décorateur d’intérieur est une perte de temps, ajouta-t-il aussitôt. Mon appartement est parfait.

        — Il faut surtout que votre appartement ait l’air d’un vrai foyer, pas d’une garçonnière, vous comprenez ?

        Tiens, tiens… Voilà qui allait peut-être lui permettre de la percer à jour. Elle connaissait son appartement, après tout.

        — Vous pensez que je dois me débarrasser de ma collection de marques de bières en néon ? demanda-t-il d’un air innocent.

        Evidemment, il n’avait pas exposé les vestiges de cette collection entamée à l’adolescence dans son appartement à la décoration raffinée, mais il était prêt à prêcher le faux pour obtenir le vrai.

        Elle plissa les lèvres.

        — Nous devrons sans doute nous en occuper, oui.

        — Et la tête de renne empaillée au-dessus de l’entrée ?

        Adam lui jeta un regard inquisiteur. Il était bien décidé à aller le plus loin possible pour la tester, mais, pour l’heure, impossible de la déstabiliser. C’était rageant !

        — Je ne sais pas trop, répondit-elle en se frottant les tempes. Ce n’est pas précisément mon domaine. Nous y reviendrons plus tard, qu’en dites-vous ?

        — Pour être honnête, je voudrais vraiment régler ces détails au plus vite, insista-t-il. J’ai aussi besoin de savoir s’ils prendront des photos dans ma chambre. Il se trouve que j’ai un lit rond, un peu comme dans James Bond et…

        — C’est ridicule.

        — Pourquoi ? Beaucoup d’hommes ont des têtes de renne empaillées et des lits à la James Bond.

        — Mais pas vous !

        Adam vit aussitôt Melanie pâlir, mais sa bouche aux lèvres pleines garda cette teinte rosée qu’il avait gravée dans sa mémoire. Il lui suffit de songer un instant à ces lèvres qui avaient parcouru son torse pour sentir tout son corps s’éveiller. Elle ne disait plus rien, mais il avait l’impression de pouvoir entendre les battements de son cœur.

        — Comment le savez-vous ? demanda-t-il en retenant un petit sourire.

        Elle se raidit. Elle semblait chercher un moyen de ne pas perdre la face. Mais il était trop tard.

        — Eh bien…, bredouilla-t-elle.

        — Oui ? Dites-moi.

        — Que voulez-vous que je vous dise ?

        — Que tu savais déjà que j’avais un chien. Que tu connais mon appartement. Allez, dis-le-moi, Mel.

        *  *  *

        Melanie sentit ses épaules s’affaisser. Voilà, le moment fatidique était arrivé. Mais, au fond, était-ce un mal ? Peut-être était-il temps pour elle d’arrêter de prendre de petits arrangements avec la vérité. Car tout cela lui pesait.

        — Tu te souviens de moi.

        — Evidemment. Tu pensais vraiment que je n’allais pas te reconnaître ? répliqua-t-il.

        La réaction d’Adam lui donna envie de se faire toute petite et de disparaître. Comment avait-elle pu se montrer aussi naïve ?

        — Vu ta réputation d’homme à femmes, j’avais l’espoir de n’être qu’une parmi tant d’autres.

        — Je n’oublie jamais une femme.

        Elle se mordit la lèvre. Cette réponse l’aurait sans doute laissée sceptique si Adam ne l’avait pas assenée avec tant d’assurance. Il ne l’avait pas oubliée. Elle ne l’avait pas oublié non plus. Bien sûr, il y avait sans doute de nombreuses autres femmes qu’il n’avait pas oubliées non plus.

        — Tu as changé de coupe de cheveux.

        Melanie sentit son cœur battre à un train d’enfer. Il se rappelait donc très bien d’elle.

        — Ils sont plus courts, c’est vrai.

        — Et tu as changé de couleur aussi. Tu vois, je me souviens de chaque détail. Je les revois étalés sur les oreillers de mon lit, dit-il en se levant pour remplir de nouveau son verre de vin. Ça ne te dérange pas de travailler pour moi après ce qui s’est passé entre nous ? Je suppose que tu n’as pas évoqué ce point de détail avec mon père. Si ça avait été le cas, il ne t’aurait jamais recrutée, permets-moi de te le dire.

        A quoi bon le nier ? Adam avait parfaitement raison. Elle avait omis de signaler quelques détails pour signer ce contrat. Mais elle avait tellement besoin de cet argent ! Depuis que son ancien associé l’avait abandonnée du jour au lendemain, le quotidien était difficile. Sans compter que l’associé en question se trouvait être son compagnon, qui l’avait quittée pour une de leurs clientes alors qu’ils étaient sur le point de se fiancer !

        — J’avais l’espoir que tout ça resterait secret. Après tout, nous pourrions nous en tenir au fait que c’était une aventure d’un soir et que ça n’influera en rien sur notre relation professionnelle. Qu’est-ce que tu en dis ? hasarda-t-elle.

        Elle n’avait guère d’espoir qu’Adam accepte, mais cela valait tout de même le coup d’essayer.

        — Une aventure d’un soir ? répliqua-t-il. C’était juste ça pour toi ? J’ai du mal à y croire, tu ne ressembles pas à ces filles en quête de frissons sans lendemains. Et, tu peux me croire, je les connais mieux que personne.

        Melanie se mordit la lèvre. Etait-il blessé qu’elle voie les choses de cette façon ? Elle n’aurait jamais imaginé qu’il puisse en prendre ombrage.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, balbutia-t-elle.

        — Et qu’en est-il du contrat que tu as signé avec mon père ? Tu ne t’es pas engagée à maintenir avec ton client une relation purement professionnelle ?

        — Si, c’est pour ça que j’ai préféré tirer un trait sur notre passé. J’avais besoin de ce contrat et tu avais besoin de mon expertise pour ta communication. Nous sommes tous les deux gagnants dans l’histoire, non ?

        — Tu es en train de me dire que c’est un problème d’argent ?

        — Oui, avoua-t-elle. Ton père est un homme très influent. Obtenir une recommandation de sa part serait d’un grand secours pour mon cabinet.

        Elle ne savait pas ce qui la poussait maintenant à jouer cartes sur table, mais qu’importe. Sans doute n’avait-elle plus grand-chose à perdre.

        — Et si je te disais que ça ne me convient pas ?

        Elle sentit sa gorge se nouer. Adam lui mettait des bâtons dans les roues. Comment allait-elle s’en sortir s’il avait le pouvoir de mettre un terme à leur contrat dès qu’il le souhaitait ? Le moment était venu de jouer sa dernière carte.

        — Adam, je comprends que tu sois furieux contre moi. Tu es déjà dans une situation compliquée et mes mensonges n’arrangent sûrement rien. C’était vraiment stupide de ma part, mais n’oublie pas pourquoi ton père a choisi de faire appel à moi… Il s’inquiète pour son entreprise, bien sûr, mais aussi pour votre famille et pour toi. Il refuse de voir ton talent gâché par des histoires bonnes pour la presse à scandale. Hélas, cette presse-là a le pouvoir de ruiner ta carrière, et tu le sais.

        Adam resta silencieux un instant. Il semblait réfléchir.

        — J’accepte tes excuses, finit-il par dire.

        — Je te remercie, dit-elle en inspirant doucement.

        — Et je suis d’accord avec toi : ton attitude était tout bonnement stupide.

        Un nouveau silence s’installa, mais l’estomac de Melanie se mit soudain à gargouiller. Oh non, ce n’était pas le moment !

        — Pardon ! lança-t-elle en croisant les bras devant son ventre.

        — Imaginer ces plans stupides t’a creusé l’appétit, on dirait ! lança-t-il d’un ton amusé.

        — Très drôle. Mais je te rassure, ça va, merci !

        Pouvait-elle avouer qu’elle était au bord de l’évanouissement ? Non, évidemment.

        Elle le vit alors se diriger vers le réfrigérateur.

        — Mon cuisinier a préparé une délicieuse sauce tomate pour ce soir. Je vais faire cuire quelques pâtes, il n’y en aura pas pour longtemps.

        — Je vais t’aider !

        C’était l’occasion idéale de faire diversion !

        — M’aider à quoi ? Faire bouillir de l’eau ? lança-t-il d’un ton sarcastique. Allez, assieds-toi !

        — Est-ce que c’est à Jack ou à moi que tu parles ?

        Il lui adressa un sourire en coin tellement irrésistible qu’elle dut faire un effort surhumain pour ne pas craquer.

        — A toi. Jack peut bien faire ce qu’il veut !

        Elle le regarda remplir une grande casserole d’eau et la placer sur le feu de sa cuisinière.

        — Tu devrais te méfier, je pourrais t’organiser une apparition sur une chaîne culinaire !

        — C’est ce que tu aurais fait si tu m’avais laissé te préparer un petit déjeuner à ma façon, l’année dernière, rétorqua-t-il en jetant une poignée de gros sel dans l’eau. J’aurais pu te faire goûter mes célèbres œufs brouillés, si tu n’avais pas joué les Cendrillon en filant en pleine nuit.

        Melanie ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Eh bien, Adam n’avait pas peur de revenir sur les sujets les plus embarrassants. Seulement, qu’attendait-il d’elle ?

        — Rien à dire pour ta défense, Cendrillon ?

        — Je suis désolée, parvint-elle à articuler. Je… je ne pouvais pas rester.

        Adam mit à réchauffer la casserole de sauce en remuant doucement.

        — C’est vraiment une excuse nullissime.

        Excuse ou pas, elle n’aurait vraiment pas pu rester. Elle n’aurait pas supporté de se voir éconduire au petit matin. Ni qu’Adam lui promette de la rappeler : tous les deux savaient pertinemment que ce ne serait pas le cas. Comment aurait-elle pu endurer cette nouvelle déception alors que son compagnon venait tout juste de la quitter ? La peur du rejet avait été trop forte, hélas.

        — Je suis désolée, mais c’est pourtant la vérité, insista-t-elle.

        Il plongea les pâtes dans l’eau bouillante et mélangea aussitôt.

        — Je ne comprends pas comment tu as pu fuir alors qu’on venait de passer un moment d’osmose incroyable. Tu aurais pu me laisser un mot. Je ne connaissais même pas ton nom.

        Melanie secoua la tête. C’était vraiment étrange de l’entendre parler aussi simplement et rationnellement de ce qu’ils avaient partagé. A vrai dire, elle ne s’attendait pas à ce qu’il évoque cette histoire avec une telle ferveur. Il parlait d’osmose, ce n’était pas rien ! Mais, bizarrement, elle avait toujours eu la certitude qu’il était habitué à vivre ce genre de choses. Alors qu’elle, de son côté, avait gardé un souvenir exceptionnel de cette nuit magique… Que se serait-il passé si elle était restée ? Aurait-il tenu le même discours ?

        — J’espère que tu pourras me pardonner…, murmura-t-elle.

        Il plissa les yeux, comme s’il cherchait à la percer à jour.

        — Peut-être y parviendrai-je si tu me donnes la véritable raison de ton départ précipité.

        
          Oh non, ça n’est vraiment pas possible !
        

        Adam venait de poser sa question quand le minuteur retentit. Il coupa le feu et saisit la casserole pour en verser le contenu dans une passoire en inox. Un nuage de vapeur l’entoura et il se passa la main sur le front. Il versa ensuite les pâtes dans la sauce en les mélangeant d’une main experte. Melanie le regarda avec de grands yeux. C’était particulièrement déroutant de voir l’un des hommes d’affaires les plus en vue de ces dernières années s’activer aux fourneaux. L’homme qui lui avait offert la nuit d’amour la plus incroyable de… de toute sa vie, sans doute. Et c’était pour elle qu’il préparait tout ça.

        Il servit deux assiettes avant de râper du parmesan frais puis de remplir leurs verres de vin. Un fumet délicieux titilla les narines de Melanie : tout avait l’air terriblement appétissant ! Là-dessus, il reprit place à côté d’elle. Une fois encore, elle sentit sa gorge se nouer : sa présence était si troublante ! Il leva son verre.

        — Santé, lança-t-il d’un air toujours vaguement contrarié.

        — Merci, dit-elle en trinquant. Ces pâtes sentent délicieusement bon !

        Elle porta une première fourchette à ses lèvres. Un vrai régal. Autant profiter de cet instant : ils reprendraient cette conversation pénible plus tard.

        — Est-ce que nous pourrons nous mettre au travail dès demain pour désamorcer le scandale en cours ? demanda-t-elle.

        — Je te remercie de revenir sur cette sordide affaire…, grogna-t-il entre ses dents.

        — Je sais que c’est compliqué, mais c’est précisément pour ça que je suis ici. Je peux tout arranger !

        — Je ne comprends pas pourquoi il faudrait réagir. Pour moi, la politique de l’indifférence a toujours été la règle. A mon avis, nous entretenons la polémique en étant sur la défensive.

        — Dans d’autres circonstances, je dirais la même chose, mais la situation est tendue. Ton père est malade et tu sais que nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. Je préférerais que ce ne soit pas le cas, bien sûr, mais…

        — Alors tu es au courant, lâcha Adam en posant sa fourchette.

        Melanie sentit son cœur se serrer. Le pauvre… Elle n’osait pas imaginer ce qu’il devait ressentir. Lui qui était sur le point d’accéder à ce poste si prestigieux, dont il avait probablement rêvé depuis qu’il était enfant ! Il allait devoir cette promotion au cancer de son père, quelle horreur…

        — Oui, il m’en a parlé sous le sceau du secret, répondit-elle doucement. Il voulait sans doute que je prenne conscience de l’urgence de la situation. Il est primordial que les membres du conseil d’administration te voient sous un autre jour pour approuver ta nomination à la tête de LangTel. Il faut que le scandale ne soit qu’un lointain souvenir. Le gala de l’entreprise est dans six semaines, nous avons peu de temps devant nous.

        — Le conseil… Bonne chance pour les convaincre ! s’exclama-t-il d’un ton désabusé.

        Au même moment, son téléphone sonna.

        — Pardon, je dois prendre cet appel.

        — Oui, bien sûr.

        Adam se leva et sortit vivement de la cuisine. Melanie ne put s’empêcher de pousser un soupir. Cette pause était vraiment la bienvenue ! Cela dit, elle n’était pas au bout de ses peines : convaincre Adam qu’elle saurait retourner l’opinion publique en moins d’un mois n’allait pas être une mince affaire. C’était dans tous les cas un véritable défi qui l’attendait. Aurait-elle la force d’y arriver ? Mystère. Seulement, elle n’avait pas d’autre choix que de réussir.

        L’instant d’après, la voix d’Adam la tira de ses pensées. Il était de retour.

        — Pardon pour cette interruption. J’ai un problème avec une application que nous devons lancer la semaine prochaine.

        — Je t’en prie, répondit-elle en se levant pour rincer son assiette. Tu devrais finir ton repas, je vais aller récupérer ma valise et me reposer un moment.

        — Je suis sans doute un peu vieille école, mais il est hors de question que tu sortes sous la pluie. Je vais aller la chercher.

        Elle allait protester mais il leva la main pour l’en empêcher.

        — J’insiste !

        Puisqu’il avait l’air d’y tenir, Melanie l’accompagna jusqu’au pas de la porte et le regarda braver les éléments sans même avoir pris la peine d’enfiler une veste. Le temps qu’il regagne la maison, il était trempé. Lorsqu’il se passa la main dans les cheveux, elle revit comme dans un flash l’instant où ils sortaient de la douche de son appartement new-yorkais. Dans son beau regard, elle avait saisi cette lueur qui trahissait son désir. Il l’avait entourée de ses bras puissants et attirée tout contre lui, une main dans le creux de ses reins. Là, il l’avait embrassée dans le cou, si légèrement qu’elle en avait frissonné !

        Inutile de se mentir : elle ne résisterait pas longtemps à ce spectacle.

        — Ta chambre est à l’étage, la deuxième porte à droite, annonça-t-il.

        Sans mot dire, elle monta les marches avec Adam à ses côtés.

        — C’est ici ? demanda-t-elle en pointant une porte du doigt.

        Il la devança et pressa l’interrupteur. Melanie découvrit alors une belle chambre spacieuse, avec un grand lit et une imposante cheminée en pierre dans le fond.

        — J’espère que tu seras bien installée, dit-il en posant sa valise au pied du bureau.

        — C’est parfait.

        Melanie se sentit frémir. Le simple fait de se savoir seule avec lui la troublait. Sans compter qu’il se montrait absolument charmant et qu’elle ne savait pas comment réagir. Elle sentit de nouveau une intense chaleur l’envahir. Le souvenir des doigts d’Adam explorant son corps s’imposa soudain à son esprit. Non, il fallait qu’elle pense à autre chose, et vite.

        — Merci pour tout, parvint-elle à articuler. Cette chambre, ma valise, le repas…

        — Je suis au regret de te décevoir, mais il semblerait que je ne sois pas le fieffé macho que tout le monde se plaît à dépeindre, répondit-il en regagnant le seuil de la chambre, un sourire aux lèvres.

        Melanie resta silencieuse un instant. Elle devait bien le reconnaître : elle ne savait pas vraiment qui était Adam. Le saurait-elle au terme de ce week-end ? Impossible à dire…

        — C’est une bonne chose, répondit-elle. Nous tâcherons de te présenter au public sous ton meilleur profil.

        Elle vit alors un nouveau sourire éclairer son visage.

        — Toi qui m’as vu nu, tu es sans doute la mieux placée pour déterminer quel est mon meilleur profil !

        Bouche bée, Melanie se sentit rougir jusqu’aux oreilles.

        — Bonne nuit, lança-t-il en tournant les talons.
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        Melanie se redressa dans le lit et remonta sur elle la couette moelleuse. La soirée ne s’était pas exactement passée comme prévu mais, d’une certaine façon, elle se sentait soulagée d’être débarrassée de ce secret absurde et encombrant.

        Elle avait mis des heures à trouver le sommeil. L’allusion qu’avait faite Adam à leur nuit de passion ne l’avait pas laissée indifférente puisqu’elle avait mis bien longtemps à se défaire des images qui avaient surgi dans son esprit. Elle avait déroulé le film de leur soirée une centaine de fois, depuis le baiser dans sa limousine jusqu’à leurs étreintes sous la douche…

        Elle se souvenait du corps viril et irrésistible d’Adam avec une émotion et un désir intacts.

        Elle repoussa la couette et tourna les yeux vers la fenêtre. La vue était magnifique. Un ruisseau tumultueux traversait le jardin, et des pins immenses semblaient encadrer les contreforts de la chaîne des Montagnes Bleues. Un nouveau jour se levait, laissant derrière lui les orages de la veille. Une splendeur.

        Elle prit sa trousse de toilette et se rendit dans la somptueuse salle de bains attenante à sa chambre. Impossible de ne pas rester bouche bée devant ces murs en marbre et cette baignoire bien trop grande pour elle toute seule. Après une douche rapide, elle se maquilla dans l’espoir de masquer ses traits tirés par une nuit trop courte. Un peu de fond de teint et d’anticernes, puis une touche de blush sur les joues et du noir pour ses yeux, et le tour était joué. Sobre, mais efficace. Elle termina en appliquant du gloss sur ses lèvres avant de s’inspecter dans le miroir.

        Melanie eut soudain l’impression d’entendre la voix de sa mère : « On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre ! » Combien de fois avait-elle entendu cette phrase ? Elle ne devait pas avoir plus de six ans lorsqu’elle avait reçu ce conseil la première fois. C’était le plus vivace des souvenirs qu’elle ait conservés de sa mère. Un souvenir à la fois tendre et amer : quelques mois plus tard, la pauvre avait trouvé la mort dans un accident de voiture. Autant ne pas y penser.

        Elle ébouriffa ses cheveux courts et ajusta sa frange d’un côté en glissant une mèche derrière son oreille. Subir les mensonges de Josh lui avait donné envie de se couper les cheveux et de changer de couleur. Certes, elle l’avait fait sur un coup de tête, mais cela l’avait aidée dans son envie de renouveau. Même s’il lui restait encore du travail dans ce domaine. Il lui suffisait de penser aux innombrables fois où elle avait imaginé Josh la demandant en mariage pour sentir son cœur se serrer. Dire qu’il l’avait abandonnée pour partir avec une autre, la laissant affronter, seule, tous les frais qu’ils avaient engagés ensemble ! Si elle semblait être une autre femme, vu de l’extérieur, elle était toujours la même au fond de son cœur. Blessée mais décidée à lutter.

        De retour dans la chambre, elle enfila un T-shirt blanc, une veste noire et un jean ajusté. Elle passa des ballerines avant de descendre au rez-de-chaussée, attirée par une délicieuse odeur de café qui semblait venir de la cuisine. Elle se sentait prête à affronter cette nouvelle journée avec énergie.

        C’est alors qu’elle vit Adam.

        Il se moque de moi ! Elle n’avait pas prévu un seul instant qu’elle allait se retrouver face à lui à moitié nu pour le petit déjeuner ! Pas plus qu’elle n’avait songé que sa barbe naissante et ses cheveux en bataille le rendraient encore plus sexy et irrésistible !

        — Bonjour, dit-il en levant le regard de son smartphone qu’il était en train de consulter, debout au milieu de la cuisine. J’ai préparé du café.

        Il ouvrit un placard en hauteur et attrapa une tasse avant de la remplir. Un vrai gentleman. Sans compter que c’était un vrai régal pour les yeux. Impossible pour elle de détourner le regard de ses pectoraux admirablement dessinés ou de ses épaules musclées.

        Lorsqu’il lui tourna le dos, Melanie ne put s’empêcher de penser, une fois de plus, à ce qu’il lui avait dit la veille. Elle se surprit même à l’imaginer sans son short de basketteur. Non, c’était une très mauvaise idée !

        — Un peu de lait ? Du sucre ?

        — Oui, les deux, s’il te plaît, répondit-elle en secouant la tête pour se défaire de ces pensées envahissantes. Mais je vais me servir.

        — Comme tu veux, dit-il en posant sa tasse à côté du sucrier. Bien dormi ?

        Elle prit une cuillère de sucre en poudre en se concentrant sur son café fumant.

        — Oui, très bien, merci. Je suis prête à me mettre au travail quand tu veux. Nous avons du pain sur la planche aujourd’hui.

        — Je me suis entraîné en prévision de l’effort à fournir.

        — C’est ce que je vois, murmura-t-elle en détournant les yeux.

        Si seulement elle pouvait trouver un moyen de ne pas le regarder !

        — Un problème ? lança alors Adam.

        — Non, non, c’est juste que… Tu ne pourrais pas enfiler un T-shirt ? parvint-elle à articuler d’une toute petite voix.

        — Oh ! je te mets mal à l’aise ? demanda-t-il en passant la main sur son abdomen, un grand sourire aux lèvres.

        
          Bon sang, il le fait exprès !
        

        — Admets qu’on aura du mal à rester totalement professionnels si tu te promènes à moitié nu dans la maison…

        — Tu plaisantes, j’espère ! Je voulais simplement me servir un café après ma séance d’entraînement !

        — Je comprends, mais il n’y a rien d’invraisemblable à mettre un T-shirt pour prendre son petit déjeuner, non ?

        — Tu as parfaitement raison. D’ailleurs, ma mère me faisait toujours enfiler un T-shirt lorsque j’étais enfant. Elle me demandait aussi de me brosser les dents après chaque repas et de changer mes sous-vêtements chaque jour. Bon, je n’aurai rempli que deux règles sur trois aujourd’hui, je le crains. Mais personne n’est parfait, n’est-ce pas ?

        Melanie se mordit la lèvre. Il a conscience de l’effet qu’il me fait et est en train d’en jouer.

        — Nous avons vraiment beaucoup de travail, pourquoi ne vas-tu pas prendre ta douche tout de suite ? Nous pourrons attaquer dès que tu seras prêt.

        — Est-ce que c’est une invitation ? demanda-t-il d’une voix de braise.

        Ce qu’il pouvait être agaçant quand il jouait les séducteurs !

        — Adam, s’il te plaît, tu oublies que j’ai signé un contrat et je le prends très au sérieux, tout comme ton père, d’ailleurs.

        — C’est pourtant toi qui me suggères de prendre une douche, non ?

        Elle ne put retenir un soupir.

        — Tu ne penses pas que la situation sera plus simple si nous faisons tous les deux un effort ? Pourquoi faut-il que tu me cherches des noises à chaque mot que je prononce ?

        — Parce que nous sommes samedi. J’ai travaillé comme un fou toute la semaine et je préférerais cent fois regarder un bon match à la télévision plutôt que de lire un ouvrage sur la communication ou m’entraîner à répondre à des questions pièges en me demandant comment chacune de mes réponses sera perçue.

        — Je comprends bien que tu aies horreur de tout ça, mais tu as un scandale sur le dos et…

        Au même moment, Melanie entendit un bip retentir. Son téléphone.

        — Excuse-moi.

        Elle parcourut rapidement l’information qu’elle venait de recevoir. Mauvaises nouvelles en perspective…

        — Il y a du nouveau dans la presse, reprit-elle d’un air navré. Un journaliste a obtenu une interview de ton ex-fiancée pour commenter le récent scandale. Il faut vraiment que tu m’aides à faire mon travail. Ce qu’elle a dit risque de ne pas te faire plaisir.

        Adam enfouit son visage dans ses mains alors que Jack s’approchait de lui.

        — Salut, toi ! lança-t-il d’une voix légèrement résignée en caressant la tête de son chien. En effet, il y a peu de chance que ça me plaise.

        *  *  *

        Adam s’assit sur le banc du vestibule et défit ses lacets, son téléphone coincé entre son oreille et son épaule. Sa mère décrocha au bout de quelques sonneries.

        — Bonjour, maman. Est-ce que tu peux me passer papa, s’il te plaît ?

        — Bonjou, mon chéri. Tu ne veux pas me demander de mes nouvelles ?

        — Mais si, maman, bien sûr, excuse-moi, mais je t’avoue que j’ai d’abord pensé à la santé de papa, dit-il en enlevant ses chaussettes pour les lancer en direction de la buanderie.

        — Ton père va bien, je filtre ses appels, sinon il parlerait de travail toute la journée et ne se reposerait jamais. C’est important qu’il se repose.

        
          Son père et son travail… Tout un roman !
        

        — Comment se sentait-il hier soir, en rentrant ? reprit-il.

        — Il était fatigué, comme toujours le vendredi… Je ne comprends pas qu’il continue à se rendre à LangTel tous les jours, c’est vraiment ridicule !

        — Je sais bien…

        LangTel était l’entreprise de télécommunications que son père avait créée dans les années 1970, à partir de rien. Adam s’était toujours senti destiné à hériter de cet empire, jusqu’à ce qu’il entre à Harvard pour ses études. Comme son père et tous les Langford avant eux, il avait alors pris conscience d’une chose capitale : il ne souhaitait pas prendre la suite de son père mais bien fonder son propre empire. C’était d’ailleurs ce qu’il avait commencé à faire en lançant son entreprise alors qu’il était encore étudiant. Résultat, il avait déjà fait fortune à l’âge de vingt-quatre ans.

        Pourtant, lorsque son père avait découvert qu’il était malade et lui avait demandé de reprendre le fleuron familial, Adam ne s’était pas défilé. C’était son devoir de le faire, après tout. A l’époque, le diagnostic vital de son père était encore très incertain. Mais il avait fallu cacher les signes de la maladie pour ne pas voir plonger les actions du groupe.

        Adam avait alors vécu ce qui avait sans doute été la plus éprouvante année de toute sa vie… Il avait travaillé comme un damné au lancement de sa nouvelle société tout en gérant les affaires de LangTel, aux côtés de son père. C’est alors que sa fiancée de l’époque avait décidé de mettre un terme à leur relation, après deux ans de vie commune. Mais à quoi bon ressasser le passé ?

        — Il arrivera un moment où il faudra bien annoncer à tout le monde l’état véritable de son cancer, insista-t-il. Il devient de plus en plus difficile de jouer la comédie.

        — Je suis d’accord, mon garçon, mais ton père refuse qu’on annonce quoi que ce soit tant que tes problèmes avec la presse ne seront pas réglés.

        Adam hocha la tête. Sa mère ne parvenait même pas à évoquer ce scandale avec lui et cela lui convenait très bien. Il avait déjà imaginé le cataclysme que provoquerait la révélation d’une vidéo volée, par exemple. Il jeta alors un coup d’œil à sa montre. 9 h 30. Melanie devait l’attendre pour travailler !

        — Maman, je te mets sur haut-parleur ! dit-il en entrant dans la salle de bains avant de placer son téléphone sur une étagère.

        — Tu sais bien que je déteste ça !

        — Pardon, mais je dois vraiment me dépêcher de prendre ma douche, insista-t-il en commençant à se déshabiller. Je rappellerai papa dès que je serai rentré. Je pense pouvoir passer dimanche après-midi, dès que j’aurai atterri.

        — Appelle-nous avant, on s’assurera que des photographes ne sont pas en train de camper devant la maison. Tu devras peut-être entrer par-derrière.

        Quel enfer ! Qu’il ait à gérer les photographes à chacun de ses déplacements était une chose, mais que ses parents se retrouvent envahis et épiés par sa faute en était une autre.

        — C’est noté, répondit-il en enfilant son peignoir.

        — Que dirais-tu de venir dîner ? Nous pourrions proposer à ta sœur de se joindre à nous. Ton père et moi en serions vraiment heureux.

        — Bonne idée. Avec Anna, nous pourrons essayer de parler à papa de ses projets de succession pour LangTel. Il faut qu’il lui fasse confiance, elle serait formidable à la tête de l’entreprise.

        Cela faisait un moment qu’Adam n’essayait même plus de faire comprendre à son père qu’il ne souhaitait pas prendre sa succession. Autant parler à un mur… Il employait donc toute son énergie à persuader son père d’offrir à Anna la place qu’elle désirait et méritait plus que n’importe qui.

        — Ton père ne laissera jamais son entreprise entre les mains d’Anna, tu le sais bien. Il imagine sa fille épouse et mère de famille, pas en directrice générale…

        — Maman, est-ce qu’il a songé qu’elle pourrait faire les deux ?

        — Adam, je vais bientôt perdre mon mari, alors si tu me dis qu’en prime je risque de ne pas avoir de petits-enfants… Si Anna et toi n’essayez pas même de fonder une famille, que me restera-t-il ?

        
          Et voilà, c’est reparti pour un tour… 
        

        — Ecoute, maman, je vais devoir te laisser, lâcha Adam en essayant de masquer son agacement. Je suis attendu.

        — Tu as de la visite ?

        — Oui, Melanie Costello, la personne que papa a recrutée pour cette campagne de com’ qui lui tenait tant à cœur.

        — Tu sais que tu dois prendre soin de ton héritage familial. Nous tenons tous à ce que tu sois reconnu pour tes qualités professionnelles et pas pour tes frasques privées.

        Il soupira. Il n’aimait pas cette image que sa mère avait de lui. Ni être incapable de décider lui-même ce qui était important alors qu’il avait trente ans passés !

        Il y eut un moment de silence, puis il entendit sa mère demander :

        — Et, dis-moi… Cette Melanie… Est-ce que c’est une belle femme ?

        Il ne put se retenir d’éclater de rire.

        — Maman, ce n’est pas un rendez-vous galant, c’est pour le travail, voyons.

        Difficile de dire à sa mère qu’il apprécierait que sa relation avec Melanie ne se limite pas au travail, pourtant. Seulement, pouvait-il lui parler de son aventure avec elle, lui dire combien il aimait se retrouver en sa présence et voir ses beaux yeux bleus briller quand elle était sur la défensive ? Non, évidemment.

        Soudain, il songea à son corps de rêve, à ses lèvres si désirables, et se sentit frémir…

        Ni une ni deux, il entra dans la douche à l’italienne et ouvrit le robinet.

        — Je dois te laisser maman. Dis à papa de me rappeler, je m’inquiète un peu pour lui !

        La vapeur commença à embuer le miroir de la salle de bains.

        — Moi aussi, je m’inquiète, mon chéri…

        Adam dit au revoir à sa mère et coupa la communication avant de laisser tomber son peignoir pour se glisser sous l’eau chaude. Pourvu qu’il puisse oublier ses inquiétudes au sujet de son père quelques minutes seulement ! Sans compter qu’avec ce stress de tous les instants sa mère n’allait pas très bien, elle non plus.

        Il se doucha rapidement. S’il était impuissant face à la maladie de son père, il pouvait néanmoins s’employer à rendre les derniers mois de sa vie les plus heureux possibles. C’était aussi pour cela qu’il avait accepté cette campagne de communication. Même si, il devait bien l’avouer, connaître l’identité de l’intervenante avait contribué à emporter sa décision. Costello Relations Publiques ne lui disait rien, mais, lorsqu’il avait vu apparaître la photo de Melanie sur son site Internet, il avait été saisi. Après une année passée à se demander qui était cette inconnue qui lui avait laissé un souvenir aussi vivace, il ne pouvait quand même pas renoncer à la possibilité de la revoir ! Non seulement il connaissait à présent le nom de sa belle Cendrillon, mais il allait en plus pouvoir travailler avec elle.

        Il sortit de la douche avant de se rendre dans le dressing pour choisir une tenue décontractée, très loin des costumes sur mesure qu’il portait au quotidien à New York. Un jean et une chemise avec des bottines, voilà qui serait parfait. Il se sentait prêt à retrouver Melanie et assez curieux de découvrir ce qu’elle avait imaginé pour limiter les dégâts du dernier scandale en date. Oui, il avait hâte.
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        Melanie ouvrit son sac. L’intérieur était un véritable bric-à-brac, mais d’habitude elle retrouvait toujours ce qu’elle cherchait !

        — Je n’arrive pas à remettre la main sur mon cahier de préparation aux entretiens, dit-elle avant de jeter un œil sous les coussins du grand canapé du salon.

        Pendant ce temps, Adam alla raviver le feu qui réchauffait agréablement la pièce, maintenant que les pluies torrentielles avaient enfin cessé.

        — Oh non, encore ce cahier ? Tu ne peux pas plutôt m’envoyer un fichier par e-mail ? Je pourrais le lire sur mon téléphone.

        Elle le regarda alors qu’il se frottait les jambes pour faire tomber les cendres qui s’y étaient déposées. Elle avait toujours été sensible aux hommes élégamment habillés, mais avec son jean Adam était extrêmement séduisant, lui aussi.

        — Je comprends, mais j’aime garder une trace des documents, le papier me rassure, lança-t-elle en allant jeter un coup d’œil dans la cuisine. C’est étrange, je ne l’ai quand même pas remonté dans ma chambre ?

        Elle fit quelques pas en direction de l’escalier avant de s’arrêter. Son cahier ! Il était fourré derrière un des fauteuils club, tout froissé.

        — Oh non, Jack !

        — Tu l’avais laissé à sa portée ?

        — Je crois qu’il était sur la table basse.

        — Jack n’a que trois ans. Même s’il est bien dressé, il a encore des comportements de chiot. Il mâchonne tout ce qu’il trouve.

        Melanie feuilleta rapidement son cahier dont plusieurs pages étaient marquées par les crocs du chien. Mince, mince !

        — J’espère qu’il a apprécié le casse-croûte, au moins ! soupira-t-elle, agacée.

        Jetant un coup d’œil à Jack, qui dormait devant la cheminée, elle songea que c’était manifestement le cas.

        — Bien, dit-elle en revenant dans le salon, il est temps de commencer à discuter des interviews, tu vas devoir t’entraîner.

        — Inutile, je suis parfaitement impassible face à la presse, répliqua Adam en prenant place sur le canapé.

        En passant devant lui, Melanie ne put s’empêcher de humer l’odeur enivrante de son eau de toilette. Il fallait pourtant qu’elle se ressaisisse.

        — Très bien, monsieur le professionnel. Allons-y avec une interview test pour voir.

        — Très bien.

        Melanie commença à jouer avec son stylo. Rien de tel qu’un son répétitif pour mettre quelqu’un sur les nerfs.

        — Monsieur Langford, pourriez-vous nous expliquer ce qui s’est passé cette nuit de février alors que vous étiez avec Portia Winfield ?

        Adam sourit, comme pour lui signifier qu’il relevait le défi.

        — Eh bien, j’ai croisé Portia par hasard, un soir. Je l’avais rencontrée quelques mois auparavant lors d’une soirée. Nous avons bu quelques verres. Sans doute trop.

        — Première chose : ne dis pas que tu as bu trop d’alcool, ce n’est jamais flatteur, intervint-elle aussitôt.

        — Pourquoi ? Nous vivons dans un pays libre, non ?

        — Deuxième chose : ne dis jamais que tu vis dans un pays libre, ça sert généralement d’excuse pour faire tout et n’importe quoi. Reprenons : que s’est-il passé lors de cette nuit de février ?

        Il eut soudain l’air troublé, comme s’il prenait conscience du pétrin dans lequel il se trouvait.

        — Cette question est tellement ouverte que je ne sais pas par où commencer, et puis je t’ai déjà raconté ce qui s’est passé…

        — Les journalistes sont très doués pour te pousser à la faute s’ils veulent te faire dire quelque chose de précis. Ils cherchent des infos croustillantes, un bon scoop et rien d’autre. Ce sera à toi de garder le contrôle de la conversation. Il faut que tu fasses de ce scandale ce que tu as envie d’en faire.

        — Mais je n’en ai aucune idée !

        — Eh bien, tu dois trouver, répliqua-t-elle en le fixant droit dans les yeux sans cesser d’actionner son stylo.

        Il était déstabilisé, elle le voyait bien.

        — Je n’avais pas prévu de me rendre dans ce club avec elle, je l’ai croisée par hasard, soupira-t-il.

        — Cela laisse entendre que tu étais susceptible de repartir avec n’importe qui ce soir-là. Non, il faut présenter les choses de façon positive.

        Melanie vit Adam hocher la tête.

        — Et si je disais que j’avais travaillé très dur sur un énorme projet et que j’avais simplement envie de relâcher un peu la pression ?

        — Méfiance. Evoquer ton travail est une bonne idée, mais il ne faut pas laisser penser que tu es du genre à boire pour décompresser.

        — Evidemment que je bois pour me détendre ! rétorqua-t-il vivement. Ecoute, je ne me sens pas capable de me livrer à cet exercice, ce n’est pas ma façon de fonctionner. Pour moi, on me pose une question, j’y réponds. Point. Et je passe à autre chose.

        — J’ai conscience que c’est compliqué, répondit-elle le plus calmement possible, mais je sais aussi que tu vas y arriver, il faut simplement que tu apprennes à adapter tes réponses selon ton interlocuteur.

        — Et si tu me montrais ce que ça donne en pratique ? suggéra-t-il. Ça évitera que je tâtonne sans fin !

        Tiens, pourquoi pas ? C’était loin d’être idiot.

        — D’accord. Avant tout, il faut définir ta relation avec Mlle Winfield. Tu pourrais dire quelque chose comme : « Je connais Portia depuis plusieurs mois et nous sommes amis. C’est quelqu’un de très agréable avec qui j’adore discuter. »

        Adam afficha une moue dubitative.

        — Je ne pense pas que sa discussion soit son meilleur atout, mais enfin…

        — J’essaie simplement de faire passer l’idée qu’elle est plutôt agréable à vivre.

        — D’accord, continue.

        Melanie réfléchit un instant à ce qu’elle pouvait ajouter. Elle n’aimait guère imaginer Adam avec une autre femme. Mais pourquoi ? C’était parfaitement irrationnel. Après tout, elle n’avait aucun droit sur lui, d’autant que sa réputation n’était clairement plus à faire sur ce sujet-là. Il pouvait avoir à peu près toutes les femmes qui lui plaisaient, non ? L’année dernière, il avait eu une aventure avec l’actrice Julia Keys, qui venait d’être élue plus belle femme du monde par un magazine masculin. Melanie se rappelait précisément le jour où elle avait fixé son visage parfait en couverture d’une revue. La jalousie qu’elle avait ressentie à l’idée que cette fille avait eu Adam pour elle seule l’avait rendue folle.

        — Tu pourrais dire que vous avez bu un verre ensemble, poursuivit-elle.

        — Même si c’était plutôt trois et que Portia avait déjà pris beaucoup d’avance ?

        — Peu importe : à un moment donné, vous avez bel et bien bu un verre ensemble, non ?

        — Oui.

        — Eh bien, voilà. Techniquement, ce n’est pas un mensonge !

        Un grand sourire se dessina alors sur le visage d’Adam. Enfin, il commençait à comprendre, ce n’était pas trop tôt !

        — Je vois, mais continue, je t’en prie, tu commences à m’intéresser !

        — Hélas, je vais avoir du mal à justifier le fait que vous vous soyez retrouvés à vous embrasser alors que le bas de sa robe s’était coincé et montrait qu’elle ne portait pas de sous-vêtements…

        Il prit une profonde inspiration, l’air à la fois fatigué et agacé.

        — Toute cette affaire est tellement stupide, si tu savais…

        — Justement, il va falloir que tu me l’expliques un peu plus…

        Il croisa les bras.

        — C’est vrai que je l’ai embrassée, avant de me rendre compte qu’elle était complètement ivre. Je ne comptais pas poursuivre quoi que ce soit dans ces conditions. J’ignorais que tout le monde pouvait nous voir à ce moment-là. C’est alors que quelqu’un a pris des clichés avec son smartphone. Tu connais la suite…

        Melanie acquiesça. Elle aurait pu s’arrêter là car toute cette explication tenait debout. Mais la curiosité l’emporta.

        — Et que s’est-il passé, ensuite ?

        — Je lui ai proposé de la raccompagner jusqu’à sa voiture pour que son chauffeur la reconduise chez elle. J’ai réglé la note pendant qu’elle était partie se repoudrer le nez. Ensuite, nous sommes sortis tous les deux. Elle tenait à peine debout et s’accrochait à moi. Elle a fait tomber son téléphone sur le trottoir. En essayant de le ramasser, elle a de nouveau laissé admirer son corps, comme tu as dû le voir…

        — Oui, c’est ce fameux cliché qui a été vu des millions de fois sur Internet…

        — Je te le répète, je n’en savais rien.

        — Le problème, c’est que le monde entier imagine que c’est toi qui lui as retiré ses sous-vêtements au bar, insista-t-elle.

        — Evidemment, mais ce n’est pas le cas. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé, je voulais juste me montrer correct avec elle.

        — Hélas, la presse aime s’emparer de ce genre de sujets, surtout quand il s’agit de personnes en vue.

        — Je n’aurais jamais dû l’inviter à boire un verre. Et encore moins l’embrasser…, soupira-t-il en se passant la main dans les cheveux.

        Melanie regarda Adam sans mot dire. Elle se sentait presque désolée pour lui, au bout du compte. Après tout, il n’avait pas fait grand-chose pour mériter le lynchage dont il était victime depuis la parution de ces clichés.

        — Est-ce que tu peux me dire ce que mon ex a raconté là-dessus ? Je ne me sens pas d’humeur à le lire moi-même.

        Elle baissa les yeux. Les propos rapportés dans la presse étaient tellement durs ! Comment réagirait-elle si elle était confrontée à ce genre de condamnation ? Impossible à dire.

        — Je ne pense pas que tu doives vraiment t’inquiéter, car…

        — Melanie, s’il te plaît, j’ai besoin de savoir, rétorqua-t-il d’un ton déterminé.

        — D’accord, si tu insistes, répondit-elle en prenant son téléphone. Elle déclare, je cite : « J’aimerais pouvoir vous dire que je suis surprise, mais ce n’est pas le cas. Je ne sais pas si Adam peut s’investir sérieusement avec une femme. C’est un séducteur et je ne le crois pas capable de sentiments profonds envers ses partenaires. J’en suis navrée pour lui et j’espère qu’il parviendra à s’engager un jour. »

        Adam se leva d’un bond et se dirigea vers la cheminée où il se mit à remuer les braises nerveusement. Le pauvre, il avait l’air tellement affecté !

        — Tu es furieux, et c’est normal, lança-t-elle, mais je ne pense pas que tu te sentiras mieux en mettant le feu à la maison.

        — C’est très blessant d’entendre dire qu’on n’est pas capable d’aimer… Surtout venant de celle qui était ma fiancée. Quand je pense qu’on devait se marier, qu’on avait même parlé d’avoir des enfants !

        Melanie sentit son cœur se serrer. Elle savait de quoi il parlait. Et pour cause : elle l’avait vécu.

        — En l’occurrence, elle, tu l’as aimée, en tout cas.

        — Oui, mais c’est du passé, reprit-il en se concentrant de nouveau sur le feu. Mais, à la seconde où elle est partie, j’ai su qu’elle ne m’avait jamais vraiment aimé.

        Elle hocha la tête. Il lui avait fallu des mois pour comprendre la raison de sa rupture avec Josh, et cela avait rendu la douleur plus terrible encore.

        — Pourquoi a-t-elle rompu, si tu permets que je pose cette question ?

        — Elle a dit que j’étais trop monopolisé par mon travail, répondit-il en haussant les épaules. Si tu veux mon avis, elle s’était imaginé une vie de diva, avec voyages en jet privé et fêtes dans le grand monde. Ce n’est pas le cas. Je travaille dur, c’est dans ma nature, et je ne peux pas faire autrement.

        — Il n’y a pas de honte à travailler.

        — Non, bien sûr, mais c’est elle qui prend la parole et déverse ces mensonges sur moi…

        — Je suis désolée, je sais à quel point c’est dur de voir sa vie privée ainsi exposée…

        — C’est surtout que je ne suis pas celui qu’on dépeint, et j’espère que tu en as conscience.

        — Malheureusement, c’est ce que tout le monde retiendra.

        Adam eut une moue dépitée.

        — Tout ça est tellement ridicule ! Tu es sûre qu’on ne peut pas revenir à mon plan initial ? Ignorer complètement tout ça ?

        — Pas si tu veux éviter que le postérieur de Portia Winfield soit la première image qui vienne à l’esprit des gens lorsqu’ils entendront ton nom…

        Il revint vers le canapé et se laissa tomber dessus.

        — C’est bon, reprenons…

        Melanie referma son cahier et le posa sur la table basse. Il fallait qu’elle passe à autre chose pour avancer. Remuer tous ces souvenirs n’était pas la bonne solution.

        — Parlons garde-robe un instant. Pour les séances photo, il faut que tu paraisses élégant, mais détendu aussi. Il faudra que tu aies un costume pour les revues économiques et un autre pour les magazines grand public. J’imagine bien un jean sombre avec une chemise, sans cravate. Une chemise bleu lavande serait parfaite pour faire ressortir tes yeux, et puis c’est une couleur rassurante chez un homme.

        — Tu plaisantes, j’espère ? s’exclama-t-il. Je ne porte que du blanc, du gris et du noir, et je ne saurais même pas reconnaître du bleu lavande !

        — Je ne te demande pas d’être incollable en nuances de bleu, mais de me faire confiance et de porter une chemise de la couleur que je te propose !

        — Pas de bleu lavande, c’est impossible !

        Melanie respira profondément. Elle ne pourrait pas gagner sur tous les fronts. Alors du calme.

        — Très bien. Tu porteras du bleu clair, alors. Il faudra aussi te laisser maquiller un peu, surtout lors des apparitions télévisées.

        — Où est-ce que tu as appris tout ça ? demanda-t-il brusquement.

        — Les relations publiques ? J’ai étudié à l’université, évidemment !

        — Non, ce que tu disais sur la couleur lavande qui serait rassurante, par exemple.

        — Disons que j’ai grandi dans une famille où les apparences étaient essentielles…

        — Ah oui, comment ça ?

        Elle haussa les épaules. Elle ne se sentait pas prête à replonger avec lui dans ces vieilles histoires. Mais, maintenant qu’elle avait commencé, pouvait-elle reculer ?

        — Oh ! ce n’est vraiment pas intéressant, tu peux me faire confiance.

        — S’il te plaît, je serais heureux que tu m’en parles. Ça me permettrait de souffler un peu après ce qu’on vient d’aborder.

        Bon, si cela pouvait l’aider à reprendre ses esprits.

        — Eh bien, mes parents ont toujours été très rigides sur cette question. Ma mère est décédée quand j’étais encore petite, donc je n’en garde pas beaucoup de souvenirs, mais, dans le cas de mon père, c’était très net.

        Adam fronça les sourcils.

        — Peux-tu me donner un exemple ?

        — Il insistait pour que je porte une robe plutôt qu’une autre tenue. Il me conseillait sur ma coiffure et m’invitait à prendre mes trois sœurs pour modèles. Elles étaient toutes très belles et, moi, j’étais plus du genre première de la classe, toujours dans les livres et pas très intéressée par tout ce qui touchait à la beauté, aux apparences. Ma mère et mes sœurs étaient toutes passionnées par les concours de mini-miss, par exemple. Ma mère en avait gagné plusieurs quand elle était enfant et y avait fait participer chacune de mes sœurs. Mais j’étais bien loin d’être aussi belle que ma mère à mon âge.

        — Pourtant tu es très jolie.

        Melanie se sentit rougir. C’était ridicule, et pourtant elle se sentait flattée qu’Adam la complimente.

        — Il ne s’agit pas que de ça, il faut savoir marcher, sourire sur commande, saluer et suivre des centaines d’autres règles. Je n’étais pas faite pour ça !

        Il se frotta la joue.

        — Cependant, tu as choisi un métier qui implique de faire un sacré nombre de sourires forcés, non ?

        Effectivement. C’est fou, elle n’y avait jamais vraiment songé. Mais en regardant les choses de cette façon…

        — C’est vrai, mais je peux aussi créer mes propres règles. C’est un métier créatif et stratégique. J’aime cette partie-là de mon travail, je ne m’ennuie jamais.

        — Finalement, tu as participé à un concours de beauté ou tu t’es rebellée ?

        Elle rougit encore.

        — J’ai fait un concours. Un seul. Et d’ailleurs je l’ai remporté, mais ça ne m’a pas convaincue pour autant !

        — Tu es une mini-miss Virginie, alors ?

        — Oui, c’est ça, je viens de la Virginie profonde, dans les montagnes. Mais je ne peux pas t’avouer l’intitulé exact de mon titre, c’est bien trop ridicule !

        — Ah non, maintenant, tu es obligée de me le dire ! Personne n’est sorti de cette maison sans partager au moins une histoire gênante avec moi !

        — Non, c’est totalement hors sujet, de toute façon.

        — Et si je te dis que je porterai une chemise lavande ? suggéra-t-il.

        Elle soupira. Il ne la laisserait pas tranquille tant qu’elle n’aurait pas répondu. Alors autant tout lui dire…

        — Bon, c’est d’accord, j’ai été couronnée Miss Fleur de Lait quand j’avais cinq ans…

        Adam partit dans un grand éclat de rire.

        Melanie lui mit une tape sur le genou. Elle n’avait jamais raconté cette anecdote ridicule à personne. Même pas à Josh…

        — Et, si tu veux tout savoir, j’ai remporté le titre grâce à mes talents de danseuse de claquettes.

        — Je n’en doute pas un seul instant, j’ai déjà eu la chance de voir tes jambes, Miss Fleur de Lait !

        Elle détourna le regard. Vite, il fallait vraiment qu’elle change de sujet !

        — Tes parents ont bien dû te faire faire des choses qui te déplaisaient, non ?

        — Pas tout à fait, mais chez moi tout tournait autour des affaires. Je me souviens que mon père m’avait offert un attaché-case à Noël pour mes huit ans… J’aime beaucoup mon père, attention, mais…

        — Je le sais, intervint-elle, et c’est parce que tu l’aimes que tu as accepté mon intervention.

        Il la fixa droit dans les yeux.

        — C’est en grande partie pour ça, oui, en effet.
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        Adam était épuisé. Melanie et lui venaient de consacrer des heures à passer en revue les réponses à donner aux journalistes ainsi qu’à réfléchir à sa garde-robe. Ils avaient creusé les éléments de sa biographie qu’il devrait reformuler. Melanie l’avait guidé sur l’attitude à adopter avec les journalistes un peu insistants, ou les photographes trop pressants. Il avait déjà repoussé un peu brusquement des paparazzis : même s’il savait que c’était une mauvaise idée, il n’arrivait pas à s’engager à ne pas renouveler l’expérience.

        Il détendit sa nuque en faisant quelques mouvements de tête. C’était l’occasion idéale pour observer Melanie. Elle était ravissante dans cette lumière tamisée. Les joues légèrement rosies par la concentration et le temps passé à lui exposer son plan de communication, elle regarda sa montre pour la troisième ou quatrième fois. Bizarre… Pourquoi semblait-elle si nerveuse ?

        — Tu attends quelque chose, Miss Fleur de Lait ?

        — Tu vas m’appeler comme ça tout le temps ? Pour tout te dire, ça m’agace.

        — Vraiment ? Moi, je trouve ce surnom absolument charmant !

        Ce n’était pas tant le surnom qu’il aimait, mais bien sa réaction, la façon qu’elle avait de froncer le nez tout en semblant trouver ça drôle malgré tout.

        — En fait, mon équipe de basket préférée joue ce soir, expliqua-t-elle. C’est le championnat et c’est la première année qu’on a un petit espoir d’arriver à quelque chose.

        — Quelle bonne idée, regardons un peu de sport ! s’exclama-t-il aussitôt en prenant la télécommande. Il me semblait pourtant que les championnats de la NBA n’étaient qu’en juin…

        — Non, il s’agit d’une équipe universitaire, leurs championnats sont en mars, très cher !

        Elle lui lança un regard amusé et il eut du mal à résister à ses yeux bleu azur. Il avait aimé l’entendre l’appeler « très cher », même si c’était sur le ton de la plaisanterie. Quoi qu’il en soit, il trouvait très sexy de voir une jolie fille plaisanter en parlant de sport.

        — Vos désirs sont des ordres, dit-il en passant les chaînes sportives en revue. Je suis plutôt intéressé par les championnats professionnels, mais je suis prêt à tenter l’expérience !

        Elle se redressa lorsqu’il trouva la chaîne et écouta les commentaires tandis que les caméras balayaient les gradins et les supporters enthousiastes.

        — Les matchs universitaires sont tellement plus spontanés ! expliqua-t-elle. Je ne supporte plus de regarder des équipes payées à coups de millions qui jouent plus pour le spectacle et la publicité que pour l’esprit sportif. On ne voit que des sponsors partout !

        — C’est le genre de matchs auxquels j’assiste, en effet, souligna-t-il d’un ton pince-sans-rire.

        — Oui, je m’en doutais.

        Il avait espéré la faire rire, mais elle semblait prendre tout cela très au sérieux.

        — Il nous faudrait des bières ! lança-t-elle tout à coup.

        Adam se leva aussitôt. Pas de doute : Melanie était une vraie fan de sport !

        — A vos ordres ! s’écria-t-il en se dirigeant vers la cuisine.

        Quelques instants plus tard, il était de retour avec des bières et un paquet de chips.

        — Merci ! dit-elle en attrapant la bouteille.

        Leurs doigts se frôlèrent et il crut la voir frémir. Ses yeux étaient si profonds… Il aurait pu rester des heures à la contempler… si elle n’avait pas détourné le regard pour fixer l’écran de la télévision.

        — Pardon, fit-elle en se penchant pour voir alors qu’il restait planté entre elle et le téléviseur.

        Il vint s’asseoir à côté d’elle en prenant soin de laisser un espace entre eux. Pourtant, il ne rêvait que de s’installer tout contre elle. Et s’il pouvait passer une nouvelle nuit avec elle ? La sentir se blottir contre lui, l’embrasser, caresser sa peau… C’était tout à fait improbable. Et pourtant, il ne pouvait pas rester insensible aux images qui surgissaient dans sa tête.

        Lorsque Melanie avait passé sa porte, la veille, il ne savait pas encore à quoi s’attendre. Mais il espérait confusément quelque chose. Qu’elle reconnaisse qu’elle n’aurait pas dû partir ainsi ? Oui, il aurait aimé qu’elle lui demande de lui pardonner et l’implore de lui offrir une seconde chance… Qu’elle admette avoir souffert, comme lui, pendant tout ce temps.

        Hélas, elle n’avait rien dit de tel, et c’était bien compréhensible. Ce n’était pas pour renouer avec lui qu’elle était venue. Du coup, il se retrouvait à regarder un match de basket avec une femme intelligente, déterminée, et qui n’avait pas conscience de la sensualité qu’elle dégageait…

        Melanie devait s’attendre à ce qu’il regarde le match, mais il n’arrivait pas à détacher son regard d’elle. C’était comme la première fois qu’il l’avait vue, lors de la soirée au Park Hotel. Il l’avait remarquée parce qu’elle parlait à l’un de ses principaux concurrents. Il avait aussitôt été attiré par son rire qui semblait s’élever légèrement au-dessus du brouhaha des conversations. Il avait alors dû faire un effort surhumain pour détacher ses yeux d’elle. C’était comme si son être tout entier s’éveillait en entendant le son de sa voix. Elle lui faisait l’effet d’un phare au beau milieu d’un océan d’ennui. Mais, s’il y avait bien une chose qu’il n’avait pas osé imaginer, c’était qu’elle reparte avec lui. Et, surtout, qu’elle lui manquerait à ce point lorsqu’elle était partie sans prévenir.

        A quoi bon le nier ? Il se sentait incapable de suivre un match en la sachant près de lui ! La façon qu’elle avait de retenir son souffle lors d’une action déterminante, de se pencher en avant ou de se caler dans le fond du canapé, sa joie ou sa déception chaque fois qu’un point était marqué par les uns ou les autres : tout cela commençait à le rendre fou !

        Quatre-vingt-dix minutes plus tard, l’équipe de Melanie était menée d’un point à douze secondes de la fin du match. Le programme fut interrompu par une page de publicité.

        — C’était trop beau pour être vrai, j’aurais dû m’en douter ! soupira-t-elle en se tournant vers lui, une mèche de cheveux tombant sur son front. Ils perdent toujours si près du but, c’est vraiment injuste !

        Adam sentit son cœur se serrer. Une envie irrésistible de la prendre dans ses bras l’envahit. Il aurait fait n’importe quoi pour que son équipe gagne et qu’elle retrouve le sourire.

        — On ne sait jamais, il reste encore un peu de temps, hasarda-t-il.

        — Oui, seulement…

        Les publicités se terminèrent et la diffusion du match reprit alors qu’un joueur de l’équipe que supportait Melanie se mettait en position de tirer.

        Elle se leva comme un ressort.

        — Je ne peux pas regarder ça, lança-t-elle en trépignant sur place.

        Adam, lui, ne pouvait pas détacher les yeux de son corps qui se balançait devant lui. Il s’imagina poser les mains sur sa peau, sur ses courbes.

        — Allez ! s’écria-t-elle. Mais tire, bon sang !

        Sans la quitter des yeux, il essaya d’écouter les commentaires. « Miller recule derrière la ligne des trois points, il tire… Voilà le coup de sifflet final et… panier ! C’est incroyable ! »

        Les hurlements de joie du public et les cris des commentateurs eux-mêmes résonnèrent dans la pièce. Melanie resta les yeux écarquillés. Elle avait l’air sonnée.

        — Panier ! répéta-t-elle dans un murmure. Panier, Adam, on a gagné !

        Elle se tourna vers lui et ouvrit grand les bras avant de se jeter sur lui.

        — Tu avais raison, ils ont eu le temps de marquer à la dernière seconde ! C’est incroyable !

        Instinctivement, Adam la serra contre lui. Elle tremblait d’émotion.

        — Oui, c’est merveilleux, répondit-il.

        Que c’est bon de la tenir comme ça. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il ne se rappelait plus à quel point cela le rendait heureux.

        — Pardon, dit-elle tout à coup en se redressant pour se libérer de ses bras. Je ne sais pas ce qui m’a pris, mon équipe n’a pas gagné un seul championnat depuis mon enfance.

        — Inutile de t’excuser, je te dois le meilleur moment de cette semaine tout entière ! répondit-il en frôlant son dos.

        Ils restèrent un instant face à face. Adam frémit. Impossible de chasser les souvenirs de cette nuit dans son appartement. Plus rien n’avait d’importance, à part d’être près d’elle et de la tenir entre ses bras. Soudain, les mots qu’elle lui avait chuchotés alors lui revinrent en mémoire.

        
          J’ai l’impression que tu es un rêve.
        

        — Non, je n’aurais pas dû faire ça, c’est tellement peu professionnel.

        — Je croyais que nous étions en train de faire une pause…

        Melanie se redressa un peu plus.

        — Est-ce que tu veux bien me lâcher ? demanda-t-elle doucement.

        — De mon point de vue, tu te tiens à moi autant que je te tiens.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — J’essaie simplement de me tenir droite.

        Il avait bien entendu ce qu’elle avait dit et pourtant il n’arrivait pas à savoir quoi faire. Il restait là, à regarder ses lèvres si attirantes, incapable de se concentrer. Il voulait que ce moment dure encore et encore, tout simplement.

        — Alors arrête d’être aussi… droite…

        *  *  *

        Avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, Melanie sentit Adam l’embrasser.

        Et, en retour, elle l’embrassa tout aussi follement.

        Jusqu’à ce baiser, elle avait pris toutes sortes de résolutions fermes et définitives. Mais, tout à coup, plus rien n’existait à part les lèvres charnues d’Adam et ses mains viriles. Il était la tentation à l’état pur. Le feu qu’elle pensait avoir réduit à l’état de sages braises était en train de se raviver, encore plus fort qu’avant. Inutile de se mentir : ce brasier ne s’était jamais vraiment éteint…

        Seigneur, que ses lèvres étaient irrésistibles et douces, malgré la force brute qui émanait de lui ! Pas de doute : il la désirait, elle le sentait à chacune de ses étreintes, à chaque caresse, à la façon qu’avaient ses doigts de se glisser sous son pull, d’effleurer sa peau, de l’attirer tout contre lui. Elle le laissa faire lorsqu’il l’invita à s’allonger sur le dos et vint embrasser son cou, juste derrière son oreille. Elle ferma les yeux et se laissa porter par ses sensations, comme si elle flottait sur un nuage.

        Cette nuit qu’elle avait passée avec Adam n’avait pourtant rien d’un rêve : elle avait bien eu lieu. L’embrasser lui avait procuré un plaisir indescriptible dans lequel elle s’était délicieusement plongée. Jamais elle n’avait rien éprouvé de semblable avec un autre homme, pas même Josh. L’année qui s’était écoulée lui avait paru interminable car elle n’avait fait que penser à Adam. Mais ils étaient de nouveau ensemble, et cet instant n’était pas le fruit de son imagination.

        Elle frémit en sentant soudain la jambe d’Adam entre les siennes : il avait été le dernier à lui procurer ces sensations-là. Le dernier qu’elle avait désiré ainsi. C’était presque trop parfait. Pouvaient-ils seulement reprendre leur histoire là où elle s’était brusquement arrêtée ? Oublier l’année écoulée ? L’effacer ?

        — J’ai eu envie de ce baiser depuis l’instant où tu es entrée ici, murmura-t-il en déboutonnant son chemisier. A la seconde où je t’ai revue, j’ai su qu’il faudrait que je te serre contre moi.

        Elle s’enivra de ses paroles tandis qu’il faisait courir sa main sur sa peau et commençait à frôler son soutien-gorge. Elle aussi avait pensé tout ça, sans vraiment se l’avouer. Chacun des gestes d’Adam faisait naître en elle une vague de désir : c’était tout ce dont elle avait envie.

        Pourtant son cerveau se refusait à lâcher prise.

        
          
          Qu’est-ce que tu fais ? Tu es folle ? Tu as besoin de ce contrat ! N’oublie pas ce que tu avais décidé : plus question de permettre à un homme de briser ton cœur et ta carrière !
        

        Elle retint son souffle un instant.

        
          Et pourtant, j’ai envie de lui. Je le désire depuis si longtemps. Personne n’en saura jamais rien !
        

        
          Mais, toi, tu sauras.
        

        Dans son dos, elle sentit la main d’Adam remonter le long de sa colonne vertébrale avant de détacher son soutien-gorge. Vite, il fallait qu’elle l’arrête, maintenant !

        — Adam, attends ! Nous ne pouvons pas faire ça.

        Elle s’attendait à ce qu’il proteste aussitôt, mais ce ne fut pas le cas. Il se redressa et s’écarta d’elle.

        — Est-ce que ça va ? J’ai fait quelque chose de mal ? demanda-t-il en posant la main sur sa joue d’un air inquiet.

        — Je suis désolée, vraiment désolée, mais nous ne pouvons pas.

        Melanie ferma les yeux pour ne plus être distraite par la vue de ses lèvres alors qu’elle sentait encore son souffle sur sa bouche. Elle devait se concentrer.

        — J’aurais dû faire en sorte que nous n’en arrivions pas là, c’est juste que…

        Elle s’interrompit. Elle s’empêtrait toute seule dans ses tentatives d’explications.

        — Que quoi ? demanda-t-il doucement. Est-ce que j’ai fait quelque chose que je n’aurais pas dû ?

        Comment pouvait-il rester si calme ? Et ne pas lui en vouloir de changer d’avis maintenant, alors que son désir était à son paroxysme ?

        — Je regrette, mais c’est impossible, soupira-t-elle.

        — Je ne comprends pas. Es-tu… fiancée ? Parce que si c’est ça…

        — Non, je suis célibataire, mais je suis liée par un contrat. Et puis ce serait une erreur.

        — Une erreur ? répéta-t-il froidement en s’asseyant.

        Elle sentit aussitôt une distance s’instaurer entre eux. Une frontière invisible, mais bien réelle, pourtant. C’était sans doute mieux ainsi, même si pour le moment cette situation la dévastait.

        — Il me semble que je dois être franche avec toi.

        — Je ne sais pas ce que tu me dois, mais j’ai l’impression d’être puni pour quelque chose dont je ne suis pas responsable.

        Elle se leva du canapé et reboutonna son chemisier.

        — Je suis désolée, je ne sais pas comment je peux rendre ça moins… difficile. Peut-être que nous devrions simplement nous souhaiter bonne nuit et oublier ce qui vient de se passer.

        Même si cela risquait d’être impossible…

        Adam détourna le regard.

        — Si c’est ce que tu veux…

        Pourquoi une telle réaction ? On avait l’impression qu’il la gommait purement et simplement de sa vie. Elle eut soudain envie de disparaître et c’est ce qu’elle fit en fuyant vers sa chambre aussi vite que possible. Le temps de faire claquer la porte, elle se glissa sous sa couette en se roulant en boule alors que les larmes lui montaient aux yeux. Des larmes qu’elle regrettait déjà.

        Comment allait-elle faire, maintenant ? Comment pourrait-elle continuer à travailler avec Adam après ce qui venait de se passer ? Non, elle n’allait pas y arriver. Renoncer à ce désir la mettait au désespoir.

        Elle s’essuya les joues. Il fallait qu’elle surmonte cette épreuve, sinon elle ne s’en relèverait pas, cette fois.

        Elle devait reprendre le contrôle d’elle-même et tenir Adam à bonne distance.
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        Adam n’avait jamais été repoussé ainsi. Et, pour couronner le tout, c’était Melanie, la femme qu’il avait attendue depuis si longtemps, qui l’avait rejeté. S’était-il trompé ? Etait-il le seul à ressentir cette alchimie entre eux ? Leur travail les empêchait-il vraiment d’être ensemble, comme elle le suggérait ?

        Lorsqu’il l’avait serrée dans ses bras, il s’était senti revivre, enfin. Comment leurs deux corps pouvaient-ils s’être embrasés si vite ? Et comment Melanie parvenait-elle à résister à ce désir ?

        En levant les yeux, il la vit descendre l’escalier, sa valise à la main. A quoi bon le nier ? Elle était absolument irrésistible ce matin, malgré la préoccupation qui se lisait sur son visage.

        — J’aurais pu la descendre pour toi, dit-il en désignant sa valise alors qu’il sortait sa veste du placard de l’entrée.

        — Elle n’est pas très lourde, je peux la porter.

        — Je sais, dit-il en croisant les bras devant sa poitrine.

        Il n’avait qu’une envie : la raccompagner là-haut et l’embrasser encore et encore, sans que rien ne vienne interrompre l’union de leurs corps.

        Elle inspira profondément, comme si elle tenait à éviter de croiser son regard.

        — Il faut que je te demande quelque chose, finit-elle par dire. Je viens de recevoir un message de la compagnie aérienne : ils m’ont prévenue que j’étais en attente pour le prochain vol.

        Il avait une petite idée de ce qu’elle allait lui demander, mais il voulait qu’elle le fasse de son propre chef.

        — Ah ?

        — J’ai cru comprendre que tu rentrais avec le jet de ton entreprise, alors je me demandais si tu avais de la place pour moi ?

        — Je ne sais pas, Jack aime bien s’étaler sur deux sièges, il est tellement grand…

        Melanie resta silencieuse un instant avant de se ressaisir.

        — Tu m’en veux à ce point ? Tu sais comme moi que ce n’était pas une bonne idée. Il ne peut rien se passer entre nous, ce serait une grave erreur.

        Pourquoi revenait-elle toujours à la charge avec cette histoire d’erreur ?

        — En tout cas, oui, tu peux bien sûr profiter du vol pour regagner New York, répondit-il.

        — D’accord, je te remercie.

        — Tout le plaisir est pour moi, Miss Fleur de Lait.

        — Tu vas recommencer ?

        — Pourquoi pas ?

        *  *  *

        Moins de deux heures plus tard, Adam et Melanie étaient déjà à bord du jet en compagnie de Jack. En temps normal, son chien se couchait à ses pieds, songea Adam, mais aujourd’hui il avait choisi Melanie et posé la tête sur ses pieds. Le traître !

        — Adam, il faut que je te parle de quelque chose, dit-elle au bout d’un moment.

        — Je t’écoute, répondit-il en faisant de son mieux pour dissimuler sa curiosité en gardant le nez sur son téléphone portable.

        — J’ai eu une idée au sujet du scandale qui nous occupe : comme il est arrivé par une femme, j’ai pensé que ton salut passerait aussi par là.

        Il leva les yeux. Que voulait-elle dire ?

        — Après ce qui s’est passé hier soir, je vais avoir besoin de savoir où tu veux en venir avant de poursuivre.

        — Nous nous étions mis d’accord pour ne pas évoquer ce qui s’est passé hier soir, tu ne te souviens pas ?

        — Je n’ai pas donné mon accord à quoi que ce soit.

        Melanie haussa les épaules, l’air agacé.

        — Ecoute, lorsque l’opinion a été marquée par une image négative, il faut la remplacer par une autre image, positive, évidemment.

        — Qu’est-ce qu’il te faudrait ? Qu’on me filme en train de servir des repas à la soupe populaire ? Ou d’aider les victimes d’un ouragan à nettoyer leur maison ?

        — Non, quelque chose de bien plus crédible, rétorqua-t-elle sur le même ton sarcastique. Il faudrait des photos de toi avec une femme. Tout le monde te croit abonné aux aventures sans lendemain, c’est ça qui nuit à ton image.

        Adam faillit s’étouffer. C’était le monde à l’envers ! Devait-il lui rappeler qu’ils avaient techniquement fait connaissance lors d’une « aventure sans lendemain », comme elle disait ? Et pourtant, il n’avait jamais songé à elle comme à une fille facile et sans importance.

        — Tu voudrais que je sorte avec des femmes qui améliorent mon image, c’est ça ?

        — Non, je voudrais une femme. Au singulier. Une petite amie officielle avec qui on te verrait participer à diverses manifestations, y compris le gala de LangTel où elle pourrait t’accompagner. Tu auras été sous les feux des projecteurs jusque-là, grâce au plan de communication que j’ai élaboré. Bref, cette soirée sera l’avènement du nouvel Adam Langford.

        Il leva les yeux au ciel. Quel scénario invraisemblable !

        — Une sorte de bal des débutantes, c’est ça ?

        — Tu vois très bien ce que je veux dire.

        — Et c’est toi qui vas me trouver cette nouvelle petite amie ?

        — Non, c’est à toi de t’occuper de ça, même si j’ai quelques critères à te soumettre, tu t’en doutes.

        — Je meurs d’impatience de les découvrir !

        Melanie s’éclaircit la voix.

        — Eh bien, il faudra une belle femme, dans tous les cas. Tu restes Adam Langford, tu es connu pour ton goût pour les filles aux physiques éblouissants. Il faudrait aussi qu’elle soit connue, mais avec une réputation sans tache, bien sûr. Et quelqu’un qui soit à l’aise avec les médias, car elle risque d’être passée à la moulinette.

        — Et que serais-je censé faire avec cette personne ?

        — Sortir, aller au restaurant, au parc promener Jack… Toujours en me prévenant un peu à l’avance afin que je puisse contacter les médias.

        — Je ne vois pas comment ça pourrait fonctionner. Je ne sais pas jouer la comédie, les photographes sauront tout de suite que c’est une mise en scène.

        Elle le fixa de ses yeux bleus, ceux qui le rendaient fous lorsqu’il l’enlaçait passionnément.

        — Il va falloir que tu apprennes, alors.

        Adam secoua la tête. Cela lui semblait déjà si dur de parler avec Melanie d’une autre femme. Comment pourrait-il faire semblant alors qu’il ne pensait qu’à elle nuit et jour ?

        — Et que se passe-t-il si je tombe vraiment amoureux ? Après tout, je suis célibataire et, malgré tout ce que tu penses de moi, je n’imagine pas le rester toute ma vie. J’ai un cœur, moi aussi.

        — Pour ce qui est des implications émotionnelles, je crains que ce ne soit à toi de voir ce que tu désires ou pas.

        — Bien sûr…

        Etait-ce une façon pour elle de se débarrasser de lui, en le poussant dans les bras d’une autre ? Autant le dire tout net : il ne parvenait pas à s’imaginer dans les bras de quelqu’un d’autre, pour l’instant. Mais s’il parvenait à la rendre jalouse ? Peut-être aurait-il une chance qu’elle le regarde d’un autre œil…

        — Est-ce que tu aurais quelqu’un en tête ?

        — Eh bien, il se trouve que oui, répondit-il avec un petit sourire. Je crois que j’ai même la femme idéale !

        *  *  *

        
          La femme idéale.
        

        
          Formidable.
        

        
          Je suis tellement impatiente de la rencontrer !
        

        Melanie ne put retenir un soupir. Sur le papier, l’idée de présenter Adam à une fausse petite amie lui avait paru parfaite : elle complétait utilement son plan de communication tout en créant une distance entre eux. Car ils allaient devoir beaucoup travailler ensemble. Sans cette distance, elle n’arriverait jamais à penser à autre chose qu’au désir qui la poussait vers lui, c’était certain.

        Dans la voiture qui les ramenait vers le centre-ville, elle l’observa un moment. Elle ne put s’empêcher d’essayer de s’imaginer à quoi ressemblerait leur vie s’ils étaient en couple, elle et lui. S’ils venaient de passer ensemble un incroyable week-end en amoureux dans sa grande demeure au milieu des montagnes, par exemple. Ils auraient évidemment passé des heures à faire l’amour, ne quittant la chambre que pour aller chercher quelque chose à grignoter. Ils auraient pu s’enlacer sur le canapé devant la cheminée, s’endormir dans les bras l’un de l’autre… Tout cela semblait si parfait… Mais la perfection n’était pas de ce monde.

        Adam n’avait pas lâché son téléphone depuis qu’ils avaient atterri et était maintenant en grande conversation avec son père. Elle-même était censée s’entretenir avec Roger Langford le lendemain matin. Allait-il lui poser des questions gênantes ? Serait-elle obligée de lui mentir alors qu’elle avait clairement franchi les limites de leur contrat… ?

        Chaque fois qu’elle repensait à leur étreinte sur le canapé, elle était saisie du même embarras. Comment avait-elle pu perdre toute conscience au point de ne pas réagir plus tôt ? Elle avait le souvenir très net de l’impatience qu’elle avait ressentie lorsqu’il avait commencé à déboutonner son chemisier. Comment un homme pouvait-il avoir un tel effet sur elle ? Josh n’avait jamais réussi à lui faire lâcher prise de cette façon.

        Adam était en train de conclure son appel. Il raccrocha avant de consulter l’écran de son smartphone.

        — Je suis en train de songer qu’il faudrait que je commence à toucher un mot de ton idée à ma nouvelle petite amie, expliqua-t-il. Ne jamais remettre au lendemain…

        — Ta fausse petite amie, souligna-t-elle.

        — Je t’ai dit que je ne savais pas faire semblant, il faut que je m’investisse un minimum, sinon ça ne fonctionnera pas.

        Elle leva les yeux au ciel. Ce qu’il pouvait être agaçant.

        — Très bien, fais ce que tu as à faire, je n’ai rien dit !

        — Ce sera entièrement ta faute si je tombe amoureux, insista-t-il encore.

        — Tant que tu suis mes consignes, ce sera parfait.

        — Ah, la voilà ! lança-t-il sans lâcher des yeux son téléphone. La belle Julia !

        Melanie sentit son estomac se nouer alors qu’il lançait l’appel.

        
          Julia ? Julia Keys ?
        

        Est-ce qu’Adam avait en tête de faire appel à son ex, l’une des plus belles femmes de l’histoire de l’humanité pour jouer sa fausse petite amie ? Fausse, vraiment ? Rien n’était moins sûr, manifestement.

        — Julia ? C’est Adam, comment vas-tu, ma belle ?

        Ma belle ? Melanie retint un soupir. Elle n’avait aucune envie d’écouter leur conversation, mais, pour être honnête, elle l’avait bien cherché. Histoire de penser à autre chose, elle sortit une revue de son sac de voyage et se mit à la feuilleter. Pourtant, Dieu sait qu’elle avait envie d’en arracher chaque page pour se passer les nerfs !

        — Oui, j’ai entendu que tu étais de retour à New York et j’avais l’espoir de te voir pour te parler de quelque chose, dit-il en caressant le cuir noir de la banquette.

        Visiblement, Julia lui faisait déjà de l’effet, il suffisait d’écouter sa voix.

        — Je préfère qu’on en parle de vive voix, ajouta-t-il d’un ton charmeur. Disons que j’aurais un rôle à te proposer, en quelque sorte.

        Melanie serra les poings. Le voir sourire à chaque réponse commençait à l’énerver. Seulement, il était en train de faire ce qu’elle lui avait demandé, non ? Alors pourquoi était-elle aussi agacée ? Sans doute ne s’attendait-elle pas à ce qu’il trouve aussi facilement celle qui serait à ses yeux la femme idéale. Mais il y avait autre chose : lorsqu’elle avait élaboré son plan au beau milieu de la nuit, elle n’avait pas songé qu’il puisse tomber amoureux pour de vrai.

        — Que dirais-tu de mardi soir ? Viens chez moi, je ferai préparer un dîner et nous pourrons discuter de tout ça tranquillement et en privé.

        Cette fois, il partit dans un grand éclat de rire. Qu’avait bien pu dire Julia ? Elle est belle, talentueuse, riche, célèbre et visiblement très drôle, que demander de plus ? Melanie retint un soupir et regarda par la vitre. Ils n’étaient qu’à quelques rues de son appartement de Gramercy, heureusement ! Elle ne supportait plus d’écouter Adam flirter en direct à côté d’elle. Elle rangea sa revue et se pencha vers le chauffeur.

        — C’est juste là, à gauche.

        — Bien, madame, dit le chauffeur en allant se garer un peu plus loin.

        Elle se tourna vers Adam alors que le chauffeur venait lui ouvrir la portière. Lui continua à bavarder légèrement au téléphone, puis sembla s’apercevoir qu’elle allait descendre. Il plaça la main sur son téléphone pour lui chuchoter :

        — On s’est tout dit pour aujourd’hui, Melanie ?

        Elle le regarda en songeant que l’homme qu’elle avait sous les yeux était le véritable Adam Langford. Ce dragueur impénitent, avec ses grands airs et son mépris égoïste pour le reste du monde ! Il n’était décidément pas fait pour elle, ça non. C’était un client et rien de plus.

        — Rien d’autre, je t’appelle demain, répondit-elle en s’éloignant rapidement avant de dire quelque chose qu’elle risquait de regretter.

        Une fois devant la porte de son immeuble en brique rouge, elle chercha rageusement ses clés dans son sac. Pourquoi est-ce que la voiture d’Adam avait l’air de ne pas repartir ? Est-ce qu’il était en train de la regarder s’énerver ? Finalement elle parvint à ouvrir la porte et entra en traînant sa valise derrière elle. En refermant, elle vit la voiture démarrer. Elle aurait voulu se sentir libérée, mais elle était encore envahie par un mélange de confusion et de déception.

        Elle gravit les deux étages qui la séparaient de l’appartement où elle s’était installée après le départ de Josh. Même si lui ne lui manquait pas, elle regrettait leur ancien appartement de Chelsea, si calme et pittoresque. Heureusement, elle avait pu résilier le bail de leur appartement sans encombre. Dire qu’ils avaient déjà prévenu leur propriétaire qu’ils étaient en train de chercher à acheter un appartement plus grand. Avec une chambre d’enfant…

        Elle était déjà devant sa porte, lorsque son voisin de l’étage du dessus descendit en tenue de sport.

        — Salut, Melanie ! Alors, tu es de retour ? dit-il avec un grand sourire aux lèvres.

        Elle le regarda un instant. A vrai dire, c’était un bel homme, très athlétique. Pourtant, il la laissait indifférente. Pas de doute : elle ne recherchait pas une aventure. Non, elle voulait rencontrer un véritable compagnon. L’âme sœur, même.

        Elle sourit en retour. Owen était gentil, même si sa curiosité était parfois un brin irritante.

        — Oui, j’arrive seulement.

        — Super, peut-être qu’on pourrait se faire un cinéma ce week-end ?

        — Oui, peut-être, mais j’ai énormément de travail en ce moment, il faudra qu’on en reparle.

        Il hocha la tête.

        — Tant mieux, il faut bien payer les factures, hein ?

        — A qui le dis-tu ! répondit-elle en sortant de nouveau sa clé avant de le saluer d’un geste de la main.

        Il tourna les talons et Melanie poussa la porte de chez elle. Enfin.

        Curieusement, son appartement ne ressemblait absolument pas à un foyer rassurant. Non, aujourd’hui il lui semblait seulement et totalement vide.
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        Chaque fois qu’elle entrait dans son bureau, Melanie sentait les souvenirs affluer. Le temps avait apaisé un peu le choc, mais il restait la trahison de l’homme qu’elle avait aimé, de celui qui l’avait abandonnée avec leurs projets communs.

        Car leurs projets avaient autrefois vu le jour dans ce local. Josh et elle avaient travaillé ensemble : ils formaient une équipe enthousiaste et soudée. Ils avaient réussi à fédérer des gens autour d’eux, l’avenir s’annonçait radieux. Certes, ils travaillaient beaucoup et rentraient le soir fatigués, mais heureux de voir leur rêve prendre forme. Bref, ils construisaient quelque chose tous les deux et c’était un vrai bonheur.

        Ils avaient pris la décision de passer au moins une heure chaque soir à parler d’autre chose que de travail, ce qui pouvait s’avérer difficile. Toute leur vie tournait autour de leur activité, après tout. Mais, dans ces cas-là, il ne leur restait qu’à se glisser sous la couette et faire l’amour. Ce n’était pas forcément une folle passion, mais c’était une vie de couple accomplie. En tout cas, c’était comme ça qu’elle la voyait.

        Ce qu’elle ignorait, c’était que les derniers mois de leur relation avaient été placés sous le signe du mensonge. Josh était plutôt doué pour la dissimulation, lui qui savait si bien prétendre que tout allait bien… Au cours de ces huit mois, il avait rencontré une autre femme, l’avait séduite puis avait eu une liaison avec elle.

        Lorsque Melanie avait suspecté quelque chose entre Josh et leur cliente, elle lui en avait aussitôt parlé. Hélas, il avait nié avec virulence en répondant qu’elle se faisait des idées, rien de plus. Quelques jours plus tard, il lui avait annoncé un matin qu’il ne se sentait pas très en forme et avait préféré ne pas aller travailler… En réalité, il avait préparé ses valises avant de sauter dans un avion pour San Francisco où l’attendait sa maîtresse.

        Melanie secoua la tête. Elle n’en pouvait plus de se rejouer le film de cette journée noire… Cette peine permanente était épuisante et elle était fatiguée de souffrir.

        Elle passa devant le bureau d’accueil désert. Depuis plusieurs mois, elle était seule à travailler. Comment payer des employés dans de telles conditions ? Du coup, elle avait pris la décision de réduire toutes les dépenses et d’essayer, jour après jour, de se reconstruire une clientèle en attendant de sortir la tête de l’eau.

        Tout cela avait évidemment contribué à ce qu’elle accepte le contrat qui la liait aujourd’hui à Adam Langford, aussi imprudent que cela paraisse.

        Assise à son bureau, elle se dit soudain qu’elle n’avait pas préparé de café. Cela lui ferait sans doute du bien. Une fois de retour avec une tasse fumante à la main, elle appela Roger Langford.

        — Mademoiselle Costello, content de vous entendre, déclara celui-ci en décrochant. Pour ne rien vous cacher, j’ai eu peur d’avoir à vous appeler pour mettre un terme à notre contrat.

        Melanie faillit s’étouffer. Mettre un terme à leur contrat ?

        — Je vous demande pardon, monsieur ?

        — Je craignais qu’Adam ne soit pas convaincu ou qu’il refuse de jouer le jeu. Vous savez, j’aime mon fils, mais il lui arrive de commettre des erreurs de jugement, en particulier quand il s’agit des femmes !

        Que pouvait-elle bien répondre à cela ?

        — Oui, je comprends, finit-elle par répondre, mais je crois que notre week-end s’est bien passé, monsieur Langford. Est-ce que votre fils a eu quelque chose à redire sur mon intervention ?

        — Non, au contraire, mademoiselle. Néanmoins, mon fils peut être un véritable don Juan : je me dois de vous prévenir, pour l’efficacité de votre mission !

        Melanie sentit ses joues s’empourprer. Pendant un quart de seconde, elle pensa à tout arrêter avant de se ressaisir. Allons, ce n’était pas le moment de flancher. Elle avait besoin de ce contrat et, même si elle avait commis une erreur, Adam et elle n’avaient échangé qu’un baiser. Intense et troublant, mais qu’importe… Au moins, elle avait eu la présence d’esprit d’y mettre un terme avant qu’il ne soit trop tard.

        — Pardonnez-moi de vous en parler aussi franchement, reprit Roger Langford, mais il me semble essentiel que nous restions extrêmement professionnels dans cette affaire. Je ne vais pas vous retenir plus longtemps car Adam m’a dit tout le bien qu’il pensait de votre travail. Ses commentaires allaient au-delà de mes espérances puisqu’il était très réticent à ce que je recrute un conseil en communication. Ce n’est qu’à la lecture de votre curriculum qu’il s’était laissé convaincre…

        Melanie comprit soudain beaucoup de choses. Elle savait déjà qu’Adam n’était pas convaincu par l’idée de travailler sur sa communication, il le lui avait dit tout de suite. Cependant, elle ignorait qu’il avait changé d’avis en découvrant son identité. Avait-il fait des recherches sur elle ? Sa photo était facile à trouver sur son site professionnel, sans compter qu’il n’oubliait jamais une femme, il le lui avait dit, d’ailleurs… Alors pourquoi avait-il fait ce choix ?

        — Adam m’a parlé de votre idée avec Julia Keys, poursuivit-il. Et je trouve qu’elle est tout à fait brillante. Mon épouse et moi-même avions été agréablement surpris par cette jeune femme lorsque nous l’avions rencontrée. Même si leur liaison avait été de courte durée à l’époque, peut-être qu’il aura suffisamment mûri pour se rendre compte de son erreur. Tous les espoirs sont permis !

        Melanie sentit sa gorge se nouer. Comment allait-elle affronter les prochaines semaines avec ce flot d’émotions contradictoires qui tourbillonnaient en elle ?

        — Je suis certaine que la presse n’y verra que du feu, en tous les cas, monsieur.

        — Parfait, mademoiselle Costello. Et je voudrais que vous soyez particulièrement insistante auprès des équipes de Midnight Hour pour décrocher une apparition dans l’émission. J’y tiens beaucoup.

        Elle avait déjà évoqué cette question avec lui. Rien n’était acquis de ce côté-là, le programme de l’émission étant prévu des mois à l’avance. Mais ce n’était pas une raison pour désespérer.

        — Tout à fait, j’y travaille, monsieur Langford.

        — De mon côté, je vous confirme que mon assistant a reçu toutes les instructions pour vous faire parvenir le second règlement.

        Melanie poussa un « ouf » de soulagement. Si elle arrivait à satisfaire quelqu’un d’aussi haut placé que Roger Langford, elle pourrait peut-être s’en sortir.

        En contrepartie, elle devrait jeter Adam dans les bras de Julia Keys…

        Il était à peine un peu plus de 9 h 30 lorsqu’elle raccrocha. Pourtant elle avait l’impression d’avoir passé une interminable journée au bureau.

        Il lui fallait du café. Plus de café.

        Sa deuxième tasse à la main, elle se concentra sur ses nombreux e-mails en attente. Sans parler de toute cette paperasse administrative à traiter !

        Décidément, elle avait parfois l’impression de faire un pas en avant et deux en arrière. A chaque rentrée d’argent, il y avait toujours d’innombrables factures à régler. Combien d’efforts allait-elle encore devoir fournir avant d’espérer voir le bout du tunnel ?

        Brusquement, le téléphone du bureau sonna. Cela ne mettait jamais Melanie très à l’aise : elle devait alors jouer le rôle de la standardiste. La plupart de ses clients l’appelaient sur son téléphone portable ou communiquaient par e-mail. Sauf qu’il restait les nouveaux clients et quelques appels aléatoires.

        — Costello Relations Publiques, bonjour.

        — Melanie ? C’est bien toi ? demanda une voix qui ne lui était pas inconnue.

        
          Adam.
        

        — Tu réponds au téléphone directement, tu sais que ce n’est jamais conseillé ?

        — Oh ! ça ne me dérange pas, répliqua-t-elle en sentant son cœur s’emballer. Tu as perdu mon numéro de portable ?

        — Non, je préférais éviter de te déranger. Est-ce que tu as eu mon père ?

        — Oui, il y a moins d’une heure.

        Devait-elle évoquer le contenu précis de leur conversation ? Sans doute pas.

        — Je lui ai parlé de Julia, expliqua-t-il.

        — Oui, il m’a dit ça, il était très enthousiaste.

        — J’aurais peut-être dû te prévenir qu’il souhaiterait vraiment me voir avec Julia, même si je lui ai expliqué le plan que tu avais en tête.

        — Merci d’avoir pris cette peine, en tout cas.

        — De mon côté, j’ai pris un café avec elle ce matin et nous sommes tombés d’accord sur les modalités. Je t’appelais pour te prévenir que nous pensions dîner ensemble dès ce soir.

        Melanie sentit son cœur se serrer.

        — Ah, parfait…, répondit-elle en essayant de ne rien laisser paraître de son trouble. Dis-moi tout, je suis prête à noter.

        — Nous pensons nous rendre au Milano, vers 20 heures.

        
          Le restaurant le plus romantique de la ville, il fallait s’y attendre.
        

        — L’attaché de presse de Julia a donné son aval ?

        — Oui. Elle n’a pas de sortie de film prévue cette année, elle est donc très intéressée par tout ce qui peut lui assurer une couverture médiatique. Elle va avoir trente ans, c’est un virage délicat pour une actrice, il faut qu’elle reste sur le devant de la scène.

        — Très bien, je vais diffuser l’information auprès de quelques photographes.

        — Parfait ! Merci, Melanie.

        — Merci à toi, dit-elle en raccrochant.

        Elle retomba contre le dossier de son fauteuil et se passa la main dans les cheveux. Si cette idée était aussi brillante que le disaient Adam et Roger Langford, pourquoi se sentait-elle aussi mal ?

        *  *  *

        Adam essaya une fois encore de se concentrer sur son travail mais il n’arrivait à rien. Il se frotta les tempes. A quoi bon le nier ? Il n’arrivait pas à se sortir Melanie de la tête.

        Comment ferait-il croire qu’il avait une histoire d’amour avec Julia alors qu’il ne pensait qu’à Melanie ? Est-ce qu’il arriverait toujours à communiquer avec elle dans ce contexte ? Le fait est qu’il avait un peu perdu confiance en lui pendant le week-end. Depuis, elle était tellement… Distante ? Froide ?

        Pas vraiment.

        Professionnelle.

        Voilà, elle se comportait avec lui de façon purement professionnelle.

        Son assistante, Mia, passa soudain la tête dans l’embrasure de la porte.

        — Il est 18 h 30, monsieur Langford. Mlle Keys vous attend dans une demi-heure chez elle. Votre voiture est prête.

        — D’accord, merci, je ferais bien d’aller me changer.

        Adam referma la porte du dressing attenant à son bureau et changea de chemise avant de choisir une veste et une cravate.

        A vrai dire, il ne se sentait pas spécialement nerveux de retrouver Julia. Ils avaient bu un café le matin même et tout s’était bien passé. Il fallait reconnaître que leur rupture, à l’époque, s’était faite de façon parfaitement apaisée. Après trois rendez-vous, un soir qu’il la raccompagnait en limousine, elle lui avait pris la main et avait demandé : « Adam, est-ce que tu ressens quelque chose quand je fais ça ? »

        Il s’était senti immensément soulagé d’apprendre qu’elle non plus ne ressentait pas d’étincelle particulière. Ils s’appréciaient et passaient de bons moments ensemble, mais l’alchimie n’était pas au rendez-vous. En théorie, ils formaient le couple parfait. En pratique, il leur manquait l’essentiel.

        En revanche, il s’inquiétait qu’on ne croie pas à leur petite mise en scène. Comment prétendre qu’il y avait quelque chose entre eux ? Certes, ce stratagème servirait certainement sa carrière tout en permettant à son père de réaliser une de ses dernières volontés. Mais, avec un peu de chance, cette histoire allait peut-être avoir des effets secondaires positifs sur Melanie… Tout cela allait peut-être la rendre jalouse. Ou lui faire prendre conscience qu’il était quelqu’un de bien, malgré les rumeurs insistantes qui prétendaient le contraire. Arriverait-il à la convaincre de lui laisser une chance ? Autant l’espérer.

        Un peu plus tard, sa voiture se garait devant le nouvel appartement de Julia qui le rejoignit aussitôt. Ils ne tardèrent pas à arriver au Milano où quelques photographes les attendaient. Comme l’avait imaginé Melanie.

        — Julia ! s’exclama l’un d’eux en la reconnaissant. Adam, Julia, par ici !

        Les flashs se mirent à crépiter tandis qu’elle attrapait sa main. Elle était une experte en photo de presse : elle savait faire en sorte que le cliché soit flatteur mais sans jamais sembler poser. Voilà pourquoi elle marchait exactement à une allure qui permettait les meilleures prises de vue.

        De fait, c’était assez impressionnant à voir. La regarder était comme suivre un cours auprès de la reine de la discipline.

        Dans le restaurant chic à l’ambiance feutrée, on les plaça légèrement à l’écart, même si les nombreux regards curieux prouvaient qu’ils avaient capté l’attention de toute la clientèle.

        Julia consulta le menu.

        — Alors, chéri, demanda-t-elle en lui adressant un regard amusé derrière ses longues mèches. Qu’est-ce qui te fait envie pour dîner ?

        Adam ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux.

        — Chéri ? Tu ne m’appelais même pas comme ça lorsque nous sortions vraiment ensemble !

        — Oui, mais cette fois-ci c’est pour un rôle : c’est du sérieux !

        Il hocha la tête en souriant.

        — Très bien.

        Ils commandèrent un apéritif. Un vin blanc pétillant pour Julia et un bourbon pour Adam. Sec.

        Il passa en revue le menu. Si cela ne tenait qu’à lui, il n’aurait pas été contre un bon burger dans son canapé…

        — Je pense prendre une entrecôte toscane, ma chérie, dit-il en tâchant de ne pas s’étouffer sur le dernier mot.

        — Parfait ! Pour moi ce sera la salade César aux crevettes, répliqua Julia avant de poser la main sur la table.

        Adam l’observa faire sans réagir jusqu’à ce qu’il croise son regard insistant.

        
          Ah, oui, bien sûr.
        

        Il lui prit la main, mais à contrecœur. Pour être honnête, il n’avait pas le cœur à jouer la comédie. Il n’avait pas envie d’être avec elle ce soir mais avec la personne qui avait imaginé cette soirée. Dire que le gala de LangTel était dans trois longues semaines ! Après, la mission de Melanie prendrait fin. Il serait alors temps d’avoir une grande conversation avec elle. De tenter sa chance, peut-être.

        Et de risquer de se voir rejeté encore une fois.

        — Il faut absolument qu’on pense à accorder nos violons, dit Julia alors qu’on leur apportait des antipasti. On va nous demander comment nous nous sommes retrouvés, il faut que ça semble crédible.

        Adam inspira profondément et se força à faire un sourire courtois.

        — Qu’est-ce que tu suggères ?

        Julia découvrit ses dents immaculées. Elle semblait ravie qu’il la laisse se prendre au jeu.

        — J’y ai réfléchi aujourd’hui. Nous pourrions raconter que tu m’as appelée en apprenant que j’étais de retour à New York. En voyant que tu traversais une mauvaise passe, j’ai fini par t’inviter chez moi, malgré quelques réticences.

        Il fronça les sourcils.

        — Pourquoi des réticences ?

        — Mais enfin, Adam, parce que je suis forcément au courant des scandales qui te touchent ! N’importe quelle femme serait extrêmement méfiante vis-à-vis de toi !

        Il sentit son estomac se serrer. Et si Melanie avait le même genre de réticences, justement ?

        — Oui, je comprends, tu dois avoir raison.

        — Nous dirons que tu m’as apporté des roses. Blanches, les roses, pour prouver tes bonnes intentions.

        — Je croyais qu’on offrait des roses blanches pour présenter ses excuses.

        — Eh bien, ça marche aussi. Après tout, c’était toi qui avais rompu ?

        — Ce n’était pas d’un commun accord, alors ? Qui pourrait croire que je me décide à rompre avec une fille comme toi ? lâcha-t-il brusquement.

        Adam secoua la tête. Cette discussion lui semblait de plus en plus absurde.

        — Tu as raison, alors disons des roses rouges en signe de passion, répondit Julia avec un clin d’œil.

        Pour toute réponse, il avala une gorgée de bourbon.

        — L’évidence s’est imposée à nous à l’instant où nos regards se sont croisés de nouveau. Nous avons su immédiatement que nous devions nous laisser cette seconde chance, poursuivit-elle.

        Adam se pencha alors au-dessus de la table.

        — Que dirons-nous quand il faudra rompre dans un mois ? chuchota-t-il.

        — Oh ! les excuses habituelles ! Que nos carrières ne nous ont pas permis de nous consacrer pleinement l’un à l’autre, voilà tout. C’est parfaitement crédible, non ?

        Il inspira longuement.

        — Oui, certainement, ma chérie, murmura-t-il. Tu n’as pas idée.
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        Melanie écarta nerveusement une mèche de cheveux de son visage. Cela faisait quelques jours que les clichés de Julia et Adam devant le restaurant avaient été publiés. Comme ces photos étaient plutôt sobres, elle avait réussi à les regarder d’un œil professionnel. En revanche, lorsque d’autres images étaient sorties peu de temps après, elle avait ressenti comme un coup en plein cœur.

        Et pour cause : Julia et lui avaient été prétendument surpris en train de prendre un café, les mains entrelacées, les yeux dans les yeux. Hélas, Melanie avait beau se rappeler que ce n’était que le déroulement normal de son plan, elle ne parvenait pas à les effacer de sa mémoire.

        Et voilà qu’elle se retrouvait en train d’attendre à l’entrée du bureau d’Adam. Elle saisit une autre revue qui consacrait, elle aussi, sa une au couple le plus en vue du moment. Il s’agissait cette fois de la promenade de Jack dans Central Park. Pour être tout à fait honnête, Adam et Julia étaient merveilleusement assortis. On les voyait en train de faire un jogging en plaisantant. Mais il n’y avait pas vraiment de quoi sourire en regardant ces photos. Il n’y avait que des amoureux éperdus pour sourire ainsi.

        Melanie retint un soupir. Ils étaient tellement beaux tous les deux ! Comment pouvait-elle regarder ces photos sans sentir son cœur se serrer ? Adam était extrêmement photogénique, avec son T-shirt gris qui épousait son torse athlétique. Soudain, elle songea aux baisers qu’elle avait déposés sur ses pectoraux musclés et le long de son abdomen. Elle pouvait encore en sentir le goût et l’odeur enivrante de son corps…

        A la page suivante, on pouvait voir les photos de Julia en leggings noir et top moulant. Elle était en train d’étirer son corps parfait et on devinait le regard que jetait Adam en direction de ses jambes interminables et ses formes si parfaites. D’un geste dépité, Melanie referma le magazine.

        Pas de doute : ce n’était pas la meilleure façon de commencer la journée, d’autant qu’elle allait retrouver Adam d’une minute à l’autre pour préparer sa prochaine conférence de presse avec les plus grands journaux d’affaires. Il fallait à tout prix qu’il passe cet obstacle de taille avant de pouvoir espérer récupérer LangTel. Il devrait inspirer confiance et faire bonne impression au conseil d’administration de l’entreprise ainsi qu’aux actionnaires.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait déjà cinq minutes de retard. On ne pouvait pourtant pas dire qu’ils avaient tout le temps devant eux !

        — Mademoiselle Costello, M. Langford va vous recevoir, annonça alors l’assistante d’Adam.

        Melanie la suivit et entra dans un bureau immense, tout droit sorti du cerveau d’un designer, avec ses espaces épurés et savamment conçus. Devant elle, Adam était son bureau d’ébène à la forme allongée, le dos tourné. Il était au téléphone.

        — Les ordinateurs et les écrans ont été configurés pour la conférence suivant vos consignes, expliqua Mia à mi-voix.

        — Parfait, merci beaucoup, chuchota Melanie pour ne pas le déranger elle non plus.

        Alors qu’elle venait de prendre place dans le fauteuil que lui indiquait la jeune femme, Adam se retourna.

        — Bonjour !

        Elle leva les yeux vers lui. A l’instant où leurs regards se croisèrent, elle sut que ce rendez-vous allait être compliqué, ô combien.

        — Bonjour, répondit-elle en baissant les yeux. Nous devrions en avoir pour une heure et demie tout au plus.

        — D’accord. Bon, j’imagine que tu as vu ça ? demanda-t-il en brandissant un journal posé sur son bureau. Pas mal, hein ? Tout le monde ne parle que de ça. Mon père m’a même appelé pour me dire qu’il avait adoré l’article.

        Elle croisa les bras.

        — Oui, oui, j’ai vu, mais il me semble que tu devrais éviter de la déshabiller du regard comme tu le fais.

        — Ah, c’est ça qui te rend aussi mal à l’aise ? Tu n’aimes pas trop ces photos, j’ai l’impression, lança-t-il avec un sourire amusé. Serais-tu jalouse ?

        Elle s’efforça de rester imperturbable. Pas question de répondre à cette provocation.

        — J’essaie simplement de te faire passer pour quelqu’un de sérieux et pas pour un homme à femmes sans scrupules…

        — Allez, avoue, il est impossible de résister à ce genre de fille. N’importe quel homme au monde aurait fait la même chose, ce n’est pas un crime, tout de même !

        Elle laissa échapper un soupir exaspéré. Elle qui s’était pourtant juré de ne pas lui laisser deviner combien elle était affectée par ces images !

        — Ah, les hommes… Vous êtes tellement prévisibles. Incapables de vous contrôler…

        Visiblement, cette conversation avait l’air de beaucoup amuser Adam car il se cala au fond son fauteuil, les mains derrière la tête, un sourire malicieux aux lèvres. Ses yeux bleus ne la lâchaient pas une seconde et semblaient plus perçants encore, une fois rehaussés par le bleu électrique de sa chemise dont la coupe flattait chaque centimètre de son torse et de ses larges épaules.

        — Bien, tout ça te paraît sans doute très drôle, trancha-t-elle, mais nous avons une conférence à préparer, nous en reparlerons plus tard.

        — Pourquoi remettre à plus tard ? Ils nous attendront. Je voudrais bien que tu me dises pourquoi ça te met en colère à ce point ?

        — Ça ne me met pas en colère. Je voulais qu’on te voie dans les journaux aux côtés de Julia, et c’est le cas. Que pouvais-je espérer de plus ?

        Au même moment, son écran d’ordinateur s’alluma et plusieurs visages apparurent. Un homme leva la main pour les saluer.

        — Bonjour, monsieur Langford, mademoiselle Costello, dit-il, je suis en charge de modérer la discussion, nous serons prêts à commencer d’ici quelques minutes.

        — C’est parfait, nous sommes prêts, répondit Melanie en sortant son stylo et un bloc-notes.

        — Pardon, mais pour ma part j’aurais besoin de cinq minutes supplémentaires, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, demanda Adam.

        — Eh bien, euh… D’accord, répondit leur interlocuteur. Je préviens les équipes, mais je dois vous signaler que nos horaires sont très serrés.

        — Pas de problème, ce ne sera pas plus long que ça, répondit Adam avant de couper le son et de se tourner vers elle. Je veux savoir pourquoi tu réagis ainsi alors que c’est toi qui as eu cette idée de fausse petite amie.

        Melanie s’efforça de ne pas frémir. Cela faisait une semaine qu’elle n’avait pas revu Adam et elle se sentait perturbée par sa simple présence. Son odeur, ses mains, ses gestes : tout lui donnait envie de se jeter dans ses bras. Seulement, son attitude et les propos qu’il tenait lui donnaient envie de l’envoyer promener et de lui claquer la porte au nez.

        — Je sais très bien que c’était mon idée, inutile de me le rappeler, mais ça faisait sans doute un peu beaucoup pour moi d’un seul coup, déclara-t-elle en tâchant de se maîtriser.

        — Beaucoup de quoi ? De travail ? De photos ? Est-ce que c’est Julia qui te dérange ?

        — On pourrait se concentrer sur la conférence qui va débuter plutôt que sur mes états d’âme, s’il te plaît ? répliqua-t-elle vivement. Tu n’as vraiment pas besoin de savoir tout ce qui me passe par la tête, non ?

        — Au contraire, je paierais très cher pour savoir ce que tu as en tête. Ne serait-ce que ta remarque sur les hommes si prévisibles. Est-ce que tu as eu affaire à quelqu’un d’indélicat ? J’ai besoin de comprendre de quoi il retourne, Melanie.

        Elle secoua la tête. Ce n’était ni le lieu ni le moment pour évoquer sa vie sentimentale désastreuse.

        — Mais il n’y a rien à comprendre en dehors du fait que je veux faire mon travail dans les meilleures conditions. Mais, avec quelqu’un d’aussi compliqué que toi, ce n’est pas facile. Tu aimes déstabiliser tes interlocuteurs, n’est-ce pas ?

        — Arrête un peu. Et si on parlait vrai, pour une fois ? Je t’ai dit que je ne savais pas faire semblant. Pourquoi faire tout un plat de cette histoire avec Julia ?

        En tournant la tête vers l’écran, Melanie remarqua que le modérateur leur adressait de grands gestes pour tenter d’attirer leur attention. Elle tendit la main vers la souris et activa les micros.

        — Monsieur Langford, mademoiselle Costello, il faut vraiment que nous commencions.

        — Oui, bien sûr, répondit-elle d’une voix légèrement troublée. Pardonnez-nous pour le retard.

        Adam se racla la gorge.

        — Oui, allons-y, vous avez raison.

        Là-dessus, il saisit un papier sur lequel il griffonna rapidement quelques mots et le tendit à Melanie.

         « Si toi aussi tu te mettais à faire quelques étirements, je serais incapable de résister à l’envie de te déshabiller du regard. »
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        Adam entra dans l’appartement de ses parents sur Park Avenue. Cela lui faisait du bien de revenir ici. C’était là qu’il avait grandi, après tout. Certes, il n’avait jamais aimé la décoration, assez particulière, mais c’était chez lui.

        — Adam, mon chéri, bonsoir ! dit sa mère en venant à sa rencontre.

        Elle portait ce qui ressemblait à son uniforme quotidien : une tenue noire agrémentée d’une étole aux couleurs vives. Il n’avait pas vraiment le souvenir de l’avoir jamais vue habillée autrement depuis qu’il était enfant.

        — Maman, tu es très en beauté, dit-il en l’embrassant. Est-ce qu’Anna est arrivée ?

        Il sentit son cœur se serrer en voyant les traits tirés de sa mère. Le stress n’était pas étranger à tant de fatigue.

        — Elle est passée à la salle de bains, elle sera là d’un instant à l’autre. Nous dînerons d’ici quinze minutes, c’est Margaret qui s’est occupée du repas.

        — Parfait. Et papa ? demanda-t-il en suivant sa mère dans le couloir au carrelage noir et blanc.

        — Il arrive aussi, il regardait un match de basket à la télévision. C’est assez récent, cette passion pour ce sport.

        Il ne put réprimer un sourire en songeant à Melanie. Il aurait donné cher pour revivre ce moment qu’ils avaient passé ensemble. Juste elle et lui, seuls dans sa maison. Alors que le reste du monde semblait si loin.

        — Ah, te voilà, mon fils ! s’exclama Roger Langford en essayant de se relever de son fauteuil.

        Adam savait bien qu’il aurait été contre-productif de chercher à l’aider ou de lui suggérer de rester assis. Son vieux père était trop borné pour accepter ce genre de ménagement.

        Quand ils se donnèrent l’accolade, il ne put s’empêcher de frémir. Pour la première fois de sa vie peut-être, il eut la sensation que son père était diminué, malgré toute sa vivacité.

        — Content de te voir, papa.

        Impossible pour lui de ne pas penser que c’était peut-être la dernière fois qu’ils se parlaient. Il y songeait à chaque visite, depuis quelque temps.

        Mais autant l’avouer tout net : il ne parvenait pas à se faire à cette idée. L’imaginer avec si peu de temps à vivre… c’était tellement dur !

        — Moi aussi, d’autant que les conditions n’ont jamais été aussi bonnes. Je suis ravi du tournant qu’a pris ta campagne de presse, c’est sans doute le meilleur investissement que j’aie fait depuis des années.

        — Melanie Costello est très compétente, cela ne fait aucun doute.

        Au même moment, Adam tourna la tête. Anna venait de les rejoindre. Elle avait relevé ses longs cheveux noirs et portait un tailleur gris avec un élégant chemisier crème. Il y avait toutes les chances pour qu’elle sorte tout droit du travail, elle qui était directrice administrative d’une entreprise de confection vestimentaire.

        Sa sœur lui adressa un sourire crispé. Les moments passés en compagnie de leur père avaient manifestement été difficiles. C’était une femme forte au caractère bien trempé, et avec un sens aigu des affaires, mais leur père ne la voyait pas comme ça. A ses yeux, c’était sa fille, la petite dernière et le portrait craché de sa mère, qui plus est. Elle n’avait pas sa place au sein du monde impitoyable des affaires. Résultat : il avait toujours refusé d’envisager qu’elle lui succède à la tête de LangTel, alors que c’était sans nul doute le souhait le plus cher d’Anna.

        — Bonjour, papa, dit-elle en l’embrassant. Tu as très bonne mine et tu m’as l’air d’excellente humeur.

        — Oui, je suis très content. La campagne de presse d’Adam est excellente et j’ai mes deux enfants réunis pour dîner. Que demander de plus ?

        — J’ai eu des nouvelles d’Aiden, justement, poursuivit-elle. Figure-toi qu’Aiden est en Thaïlande, même si je ne sais pas précisément où. Ses e-mails sont toujours plutôt succincts.

        Leur père pinça les lèvres d’un air contrarié.

        — Je ne comprends pas qu’il ne décroche pas son téléphone pour donner de ses nouvelles à sa mère, bon sang !

        — Il refuse d’affronter ta maladie, Roger, répliqua celle-ci avec un voile de tristesse au fond des yeux. C’est ça qu’il fuit.

        — Et je crains qu’il ne revienne pas de sitôt, souligna Adam.

        Leur frère aîné ne rentrerait certainement pas dans l’immédiat. Pas après la dernière dispute qu’il avait eue avec leur père. Personne n’osait l’évoquer, mais c’était sans doute en lien avec la succession de LangTel.

        Adam secoua la tête. Aiden avait eu une enfance bien différente de la sienne et de celle d’Anna, il fallait bien l’avouer. Leur frère avait été envoyé en pension pendant qu’Anna et lui avaient toujours fréquenté une école privée new-yorkaise. On leur avait simplement dit qu’Aiden avait eu de sérieux problèmes à l’école. A partir de ce jour, il avait cessé d’être considéré comme l’aîné de la famille. Mais il semblait s’être accommodé de cette situation.

        — Anna, est-ce que tu veux boire quelque chose ? demanda Adam.

        — Oui, volontiers, j’ai eu une journée terrible.

        Il alla servir un gin tonic à sa sœur. Elle le rejoignit.

        — Ce serait si bien qu’ils arrêtent de se disputer tous les deux, soupira-t-il. Bon et, toi, qu’envisages-tu de faire ? Est-ce que tu vas essayer de parler à papa ce soir ?

        — Honnêtement, je ne sais pas si j’en aurai le temps. Si je dois encore écouter ses discours rétrogrades, je crois que je vais devenir folle !

        Adam inspira profondément. Chacun se retrouvait avec ce que l’autre désirait dans la vie. Lui se sentait piégé par la succession de LangTel et ne rêvait que de l’indépendance professionnelle dont se plaignait Anna. Quelle ironie, tout de même !

        De son côté, elle aurait tout donné pour devenir la première femme P-DG d’un grand groupe de télécommunications. On devinait par-dessus tout qu’elle attendait une occasion de faire ses preuves.

        — Je vais te soutenir, nous ne devons pas renoncer, insista-t-il en lui posant la main sur l’épaule.

        Margaret apparut sur le pas de la porte. Elle aussi faisait partie de la maison : c’était la gouvernante de la famille depuis des années !

        — Le dîner est servi, les enfants ! annonça-t-elle avec un large sourire digne de Mary Poppins.

        L’espace d’un instant, Adam se remémora la vie qu’il avait eue ici, entre le confort absolu dont tout enfant rêverait et le poids écrasant des responsabilités qui couperaient les ailes de n’importe quel jeune homme. Au fond, tout cela l’avait-il aidé à être heureux ?

        
        *  *  *

        Après le dîner, Adam suivit son père dans son bureau pour prendre un bourbon. Depuis qu’on lui avait diagnostiqué son cancer, son père avait arrêté de boire de l’alcool. Celui-ci s’installa derrière le massif bureau d’acajou qui avait appartenu autrefois à son grand-père, le premier des Langford à faire fortune dans les affaires.

        — Parle-moi de Julia, fiston. Tu sais que nous attendons maintenant avec impatience les derniers clichés de vous dans les journaux ! lança-t-il avec un petit rire.

        Adam resta silencieux un instant. Cette mascarade avait-elle réellement changé grand-chose ? Difficile à dire. En tout cas, le fait de parader dans Manhattan avec sa fausse petite amie lui donnait l’impression d’être une marionnette. Autant le dire tout net, c’était même assez désagréable. Avec un léger soupir, il prit place dans un des fauteuils en cuir en face de son père.

        — Papa, ne t’emballe pas, c’est de la comédie. C’est une idée de Mlle Costello, rappelle-toi.

        — Je sais ce que j’ai vu sur ces photos. Vous êtes heureux ensemble, ça saute aux yeux. Il faut parfois du temps à un homme pour reconnaître la chance qui se présente. Tu serais totalement inconscient de passer à côté d’une femme comme Julia.

        Sauf que lui ne parvenait à penser qu’à une seule femme, et c’était Melanie.

        — Julia est belle et célèbre, Adam. C’est exactement le genre de femme que ta mère et moi aimerions accueillir dans la famille. Je ne vois vraiment pas où est le problème.

        Le problème, c’est que je ne ressens rien lorsque je suis avec elle. Adam reprit une gorgée de bourbon. Son père avait l’habitude d’obtenir ce qu’il désirait et il se voyait mal lui refuser ses dernières volontés. Seulement, il n’était pas question de lui mentir.

        — Il faut pourtant que vous gardiez les pieds sur terre, maman et toi : à moins d’un coup de théâtre extraordinaire, il n’y aura rien de sérieux entre Julia et moi.

        — Fiston, laisse-moi te demander quelque chose : est-ce que tu sais ce que j’ai vu lorsque vous êtes nés, toi, ton frère et ta sœur ?

        Adam prit une grande inspiration. Il savait pertinemment où il voulait en venir

        — Des nouveau-nés tout fripés ?

        — J’ai vu l’avenir. J’ai vu un garçon qui porterait et transmettrait mon nom. J’ai vu une fille qui nous donnerait des petits-enfants.

        — Et Aiden ?

        — Pour lui aussi, j’avais cru voir l’avenir, mais je m’étais trompé.

        — Papa, tu ne peux pas dire ça.

        — C’est pourtant la vérité. Il me reste peu de temps à vivre. La seule chose qui m’aide à tenir, c’est l’espoir que ta sœur et toi, ainsi que votre mère, vous vous porterez bien une fois que je ne serai plus là. Je veux m’assurer que vous aurez votre destin en main. Et ça passe par le fait que vous fondiez une famille, ta sœur et toi, pour que votre mère puisse avoir une maison remplie de petits-enfants pour fêter Noël.

        Au même instant, sa voix se brisa et une larme roula sur sa joue.

        Adam retint son souffle. Il avait déjà vu son père pleurer, une fois, le jour où sa propre mère était morte. C’était un homme au grand cœur, dans le fond, même s’il pouvait se montrer intransigeant et dur, parfois.

        — Tu ne peux pas tout contrôler comme ça, papa. Nous irons bien et il faut que tu acceptes de lâcher prise sur certains sujets. Et puis, on ne sait pas réellement combien de temps il te reste. Peut-être bien plus que tu ne le penses.

        — J’ai simplement besoin de vous dire que vous êtes ce que j’ai de plus cher au monde tous les trois, insista son père. C’est vers vous que vont toutes mes pensées lorsque je me réveille le matin.

        Adam savait que cela n’avait pas toujours été vrai : son père savait aussi se montrer terriblement égoïste et totalement obnubilé par ses affaires.

        — Papa, il faut que nous parlions d’Anna et de LangTel. Je crois que tu lui as vraiment fait de la peine, ce soir. Je ne comprends pas que tu persistes à nier ses compétences.

        — Ce ne sont pas ses compétences que je remets en question, est-ce que je ne l’ai pas chargée d’organiser le gala ?

        — Ce n’est pas exactement le genre de nomination qu’elle espérait, ne joue pas les innocents…

        — Elle est intelligente, mais, pour diriger LangTel, il faut une âme de guerrier. Je ne veux pas envoyer ma petite fille au front, je me dois de la protéger. Tu peux dire que je suis vieux jeu, ça m’est bien égal.

        Adam aurait renoncé depuis longtemps à essayer de le convaincre si les enjeux n’avaient pas été si importants. Certes, lui ne ressentait qu’un enthousiasme très modéré à l’idée de prendre la tête de LangTel, mais, surtout, sa sœur aurait été parfaite pour ce poste. Pourquoi devait-elle être pénalisée parce qu’elle était une fille ? C’était d’autant plus injuste qu’elle avait toujours eu à en souffrir.

        — Anna est aussi solide qu’un homme, et même plus encore. N’oublie pas que c’est elle qui m’a sauvé la mise lorsque j’ai dû te remplacer lors de ton opération. Je ne comprends pas que tu ne lui donnes pas sa chance.

        — Mais je suis aussi convaincu qu’elle ferait une très bonne assistante. Simplement, le poste de P-DG te revient, c’est une évidence. C’est ton rêve d’enfant qui se réalise, non ?

        — Et si je te disais que je ne veux pas diriger LangTel ?

        Le regard que lui adressa alors son père exprimait plus que de la tristesse : on pouvait y lire une déception absolue. Adam savait que c’était le risque qu’il courait en lui ouvrant son cœur, mais il ne pouvait pas se taire plus longtemps.

        — Ne laisse pas les ambitions de ta sœur faire obstacle à ta carrière, finit par dire son père après un silence. Bien sûr que tu vas diriger LangTel, c’est ce que j’ai prévu pour toi depuis le jour de ta naissance, je ne vais certainement pas changer mon fusil d’épaule maintenant. Point final.

        — Papa, je suis adulte, j’ai ma propre entreprise à diriger et à faire prospérer. Tu devrais être fier que j’aie mes ambitions propres. Je veux réussir par moi-même, pas en vivant ce rêve que tu n’auras pas l’occasion d’accomplir.

        Adam s’interrompit brusquement. Il venait de prendre conscience du coup qu’il venait d’assener à son père.

        — Ne crois-tu pas que j’aurais préféré choisir le moment de cette discussion ? lâcha son père d’une voix blanche. Je n’aurai pas la chance de voir ce jour, je serai mort avant. Tu sais ce que c’est, LangTel ? C’est l’œuvre de toute une vie de travail et c’est la sécurité financière de ta mère. Et tu vas t’en occuper parce que je te le demande. Que cela te plaise ou non, tu vas devoir accepter cette mission que je te destine depuis le jour de ta naissance.

        Adam sentit son estomac se nouer.

        — Je comprends, papa, bafouilla-t-il, je suis désolé, je n’aurais jamais dû te dire ça.

        Comment aurait-il pu répliquer alors que son père, au seuil de la mort, lui demandait de poursuivre son œuvre parce qu’il ne pouvait plus le faire lui-même ? Adam s’enfonça dans son fauteuil. Une voie toute tracée se dessinait devant lui. Autant essayer de l’accepter.
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        Melanie soupira. Puisque Fiona March, rédactrice en chef du Metropolitan Style, l’avait appelée pour lui proposer de consacrer à Adam et Julia la une ainsi qu’une grande interview exclusive, aurait-elle pu se payer le luxe de refuser ? Evidemment, non : elle n’avait pas d’autre choix que d’accepter.

        Elle fixa les chiffres lumineux au-dessus de la porte de l’ascenseur. Au même moment, une idée lui traversa l’esprit. Tiens, et si elle déclenchait l’alarme ? Cela lui permettrait de remettre à plus tard son rendez-vous chez Adam. Et, avec un peu de chance, on lui enverrait un charmant pompier pour la sortir de là. Cela lui donnerait l’occasion d’oublier Adam du même coup. Les pompiers doivent faire des petits amis très corrects, ce ne sont pas des gens trop compliqués…

        Evidemment, elle renonça à appuyer sur le bouton rouge et les portes s’ouvrirent. C’était la première fois qu’elle revenait ici. Les images de leur nuit ensemble l’assaillirent. Mais, cette fois, elle allait retrouver Adam en compagnie de celle qu’il décrivait comme la femme idéale…

        Surtout, ne pas s’affoler.

        La dernière fois qu’elle s’était trouvée dans cette pièce, c’était à demi nue, alors que les mains d’Adam parcouraient sa peau et qu’elle déboutonnait sa chemise, poussée par le désir qui l’animait. Elle se rappela au même moment qu’elle avait écrasé son pied en le déshabillant. Adam l’avait alors soulevée de terre en déclarant :

        — Toi, tu arrêtes de marcher, c’est trop risqué pour mes pieds !

        Une minute plus tard, elle s’était retrouvée allongée sur son lit et il avait commencé à embrasser son corps… Ce souvenir la fit rougir et légèrement trembler. Elle l’avait tellement désiré cette nuit-là ! Tout comme elle l’avait désiré lors de cette nuit dans sa grande maison, dans les montagnes.

        Une fois dans la pièce, Melanie découvrit le photographe du Metropolitan Style qui prenait des photos du salon. Quelques touches de décoration avaient été apportées à l’appartement, sans doute grâce à la décoratrice d’intérieur qu’elle avait envoyée ce matin, malgré les protestations d’Adam. Tant mieux, c’était un très bon point.

        Malgré tout, elle n’était pas particulièrement impatiente de rencontrer Julia. Seulement, il fallait qu’elle s’assure de sa totale coopération lors de l’entretien, alors impossible d’y couper.

        Adam étant installé sur un tabouret avec Jack à ses pieds, elle se dirigea vers lui.

        Il portait une chemise bleu pâle qu’elle lui avait fait livrer. Ce n’était pas la teinte lavande qu’elle avait espérée, mais cette couleur claire ferait l’affaire. Difficile de ne pas remarquer combien il était séduisant. Pourtant, on sentait sur son visage l’inconfort dans lequel tout cela le plongeait.

        — Il n’est pas interdit de sourire ! lança-t-elle d’un ton moqueur.

        Le maquilleur qui terminait son travail adressa un clin d’œil à Melanie.

        — J’ai l’impression qu’il n’apprécie pas la séance !

        — Je voudrais juste en finir au plus vite, marmonna Adam sans oser bouger pendant que le maquilleur répartissait le fond de teint à l’éponge. J’ai reçu au moins douze e-mails importants au cours des cinq dernières minutes. Je n’ai pas de temps pour tout ce cirque.

        — J’ai dû exiger qu’il pose son téléphone, précisa le maquilleur, sinon il aurait réduit à néant tout mon travail rien qu’en fronçant les sourcils !

        — Je trouve qu’il est parfait comme il est, déclara alors une voix féminine derrière eux.

        Une voix qui semblait familière, d’ailleurs.

        Melanie se retourna et aperçut rien moins que la plus somptueuse femme du monde. Julia. Pas de doute : son pire cauchemar était devenu réalité.

        — Vous devez être Melanie. Enchantée, dit celle-ci en lui tendant la main.

        Que ce soit son large et chaleureux sourire, ses cheveux bruns lâchés sur les épaules, son maquillage discret et son visage sans le moindre défaut, tout était parfait chez cette fille. Quant à sa tenue…

        Julia éclata de rire. Ses grands yeux verts s’arrondirent sous l’effet de la surprise.

        — Oh mon Dieu, mais nous portons la même robe, n’est-ce pas ? Collection Automne-Hiver de chez Neiman Marcus ?

        Melanie songea désespérément au bouton d’alarme de l’ascenseur. Pourquoi ne l’avait-elle pas actionné quand elle en avait eu la possibilité ?

        — Ah, euh… Quelle coïncidence ! La mienne est vintage, elle appartenait à ma mère, balbutia-t-elle avant de se mordre la lèvre.

        Mon Dieu, cette fille allait la prendre pour une véritable idiote. Quelle humiliation !

        — C’est formidable, quelle merveille de porter un vêtement qui raconte une histoire en prime !

        Melanie ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Julia semblait avoir une façon de mettre ses interlocuteurs instantanément à l’aise. Y compris ceux — et celle, en l’occurrence — qui nourrissaient les pires préjugés possibles à son endroit. Il n’empêche : Adam était sans doute en train de se demander à qui cette robe allait le mieux…

        — Faites-moi voir, reprit Julia en l’invitant à tourner sur elle-même.

        Melanie entrevit un sourire narquois sur le visage d’Adam. Il lui revint aussitôt en mémoire la façon qu’avait son père de la faire parader dans leur quartier, vêtue d’une jolie robe. Ce n’était peut-être pas le moment de se lancer dans un défilé de mode.

        — Non, ce n’est vraiment pas nécessaire.

        — Est-ce que vous vous rendez compte que vous portez cette robe bien mieux que moi ? lança Julia.

        Son regard semblait sincère. Etait-ce une façon polie de lui faire comprendre que ses formes étaient bien plus avantageuses ? Impossible de savoir quoi répondre.

        — C’est vrai qu’elle lui va à ravir, souligna Adam.

        Evidemment. Il devait être trop content de mettre son grain de sel.

        Quoi qu’il en soit, Melanie se sentait réellement troublée. Julia semblait vraiment gentille. Mais il n’était plus temps de se poser des questions. Et pour cause : Fiona March, une longue femme brune aux cheveux courts, venait de les rejoindre. S’il y avait quelqu’un avec qui il valait mieux ne pas se fâcher, c’était bien elle.

        — Bonjour, Fiona. Je vais vous présenter Adam et Julia.

        Tout le monde fit connaissance et commença à discuter. Seulement, Adam semblait toujours sur la réserve. Il se pliait à l’exercice contraint et forcé. Cela allait finir par se voir s’il ne faisait pas un effort. Melanie lui posa la main sur l’épaule et lui fit signe de s’écarter pour permettre au cameraman de faire ses essais.

        — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle doucement en cherchant son regard.

        Il eut un demi-sourire.

        — Tiens ? Tu es redevenue gentille…

        
          Je voudrais être gentille tout le temps, mais mon travail passe avant tout.
        

        — Je voulais simplement m’assurer que tout va bien pour toi. Tu es mon client, il vaut mieux pour nous deux que tu ailles bien.

        — C’est donc tout ce qui te préoccupe ? De savoir si ton client sera en mesure de respecter ton plan de com’ ?

        — Pas exactement. J’espère sincèrement que tu vas bien, dit-elle avant de pointer son front du doigt. Le maquilleur avait raison, tu plisses vraiment le front quand tu es préoccupé.

        Il se frotta les tempes puis le front, comme pour le lisser.

        — C’est vrai ? Personne ne me l’avait jamais dit.

        — Il faut que tu prennes un peu de temps pour te détendre. Je vais demander qu’on te laisse quelques minutes, dit-elle en lui serrant le bras.

        Adam baissa les yeux vers la main de Melanie posée sur son bras. Il avait presque oublié la sensation de ses mains sur lui. La façon qu’elle avait de le faire provoquait des émotions oubliées. Elle était si près de lui qu’il sentait son parfum. Cette odeur enivrante fit aussitôt remonter des images et des souvenirs obsédants.

        — Tout va bien ? répéta-t-elle.

        — Oui.

        — Tu vas être parfait, j’en suis certaine. Inutile de te faire du mauvais sang.

        Il réprima un sourire. Même si elle tâchait de tout restreindre à leur relation professionnelle, il savait que ce n’était pas le cas. Elle voulait se montrer attentionnée et bienveillante envers lui, il le sentait. Il aimait cela chez elle, en plus du fait qu’elle était entière et passionnée, et si terriblement sensuelle.

        C’était assez perturbant pour lui de la voir ici, dans cette pièce où ils s’étaient aimés. Ces quelques heures passées seul avec elle étaient gravées dans son esprit. Elle l’avait fait rire. Elle l’avait rendu fou de désir, elle lui avait fait ressentir des émotions fortes et authentiques qu’il ne connaissait pas. Melanie représentait tout ce qui lui manquait dans la vie. Jamais il n’avait éprouvé ce genre d’osmose avec quelqu’un. Même avec des femmes qu’il avait aimées. Ou cru aimer… Pourrait-il un jour partager de véritables sentiments avec elle ? Peut-être, à condition de ne pas oublier qu’il faut être deux pour écrire ce genre d’histoires…

        Au même instant, les mots qu’elle lui avait dits cette nuit-là resurgirent dans son esprit. Lorsqu’elle avait enroulé les jambes autour de son corps, entouré son cou de ses mains et murmuré à son oreille, de la voix la plus sensuelle qu’il ait jamais entendue, qu’il était comme un rêve.

        S’il fermait les yeux, il pourrait certainement l’entendre encore. Au même instant, il sentit des frissons irrésistibles parcourir son corps.

        Dieu sait pourtant s’il avait connu des femmes. Elles aussi lui avaient murmuré des compliments à l’oreille. Mais c’était différent. Il y avait chez Melanie une véritable candeur, et aussi une douceur presque poétique. Elle parlait à l’homme, une fois dépouillé de ses titres, de son rang ou de sa fortune.

        — Adam, l’entendit-il alors dire.

        — Oui ?

        Elle était assez proche pour qu’il la serre dans ses bras.

        — Fiona est prête pour commencer l’entretien. C’est quand tu veux.

        Adam esquissa un sourire. Le devoir l’appelait. Dès qu’il confirmerait à la presse sa relation avec Julia, cela deviendrait une réalité pour le monde entier. Jusque-là, les photos dans les journaux ne livraient que des conjectures, mais ce ne serait bientôt plus le cas. Pourtant, la seule chose qu’il souhaitait faire, à cet instant précis, c’était de crier à tout le monde de sortir immédiatement de chez lui. Tout le monde, sauf Melanie.

        Passé les salutations d’usage, il se retrouva rapidement dans le vif du sujet.

        — Cher Adam, pourriez-vous nous parler de cette romance incroyable entre Julia Keys et vous-même ? Vous aviez déjà partagé un bout de chemin ensemble et voilà que vous reformez le couple le plus en vue de New York !

        Nous y voilà. Adam se racla la gorge. Il se sentait déchiré entre ce que Melanie lui avait suggéré de répondre et ce qu’il avait envie de dire, réellement.

        — Que puis-je vous dire à part que Julia est une femme merveilleuse et que nous sommes très heureux de nous retrouver ?

        — Pourriez-vous nous raconter comment vos chemins se sont croisés de nouveau ? demanda Fiona.

        Il s’agita nerveusement sur son siège en tâchant de se remémorer le scénario défini avec Julia.

        — Eh bien, j’ai su qu’elle revenait à New York et j’ai eu envie de la revoir. Je l’ai appelée et elle a accepté que je lui rende visite chez elle. C’est comme ça que tout a commencé.

        Du coin de l’œil, il guetta les réactions de Melanie. Que pouvait-elle bien penser de ce début d’entretien ?

        — N’oublie pas les roses, s’exclama Julia. Pardon de vous interrompre, mais Adam est trop modeste pour avouer que c’est un incroyable romantique !

        — Justement ! s’exclama la journaliste. J’allais vous proposer de vous joindre à nous pour l’interview, chère Julia !

        Celle-ci prit place sur l’accoudoir du fauteuil d’Adam et l’enlaça spontanément, ce qui ne fit que le mettre encore plus mal à l’aise. Il avait beau continuer à chercher Melanie du regard, elle ne manifestait rien.

        — Oui, je voulais ajouter qu’Adam est arrivé ce soir-là avec une douzaine de roses. J’ai commencé par tiquer, je trouvais ça tellement cliché…

        Au fond de lui, Adam avait envie de hurler devant toute cette mascarade. C’était ton idée, ces saletés de roses ! Mais, évidemment, il ne dit rien et fit de son mieux pour donner l’impression de boire les paroles de Julia.

        Pour sa part, celle-ci se blottit tout contre lui et déposa un baiser sur son front.

        — … mais c’était tellement romantique que je n’ai pas résisté. J’ai fini par lui avouer que, oui, j’espérais plus que tout que nous puissions être ensemble de nouveau. Et depuis, c’est un peu comme si mon rêve était devenu réalité, conclut-elle.

        Adam se retint de se mordre la lèvre. Les mots de Julia sonnaient étrangement à ses oreilles. Ce n’était pas un rêve, loin de là. C’était un mensonge éhonté et ridicule qu’ils étaient en train d’orchestrer.

        S’il voulait vivre un rêve, ce n’était qu’avec Melanie.
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        Où qu’elle aille, Melanie avait l’impression que les gens ne lui parlaient que d’une seule chose… Julia et Adam. On ne la questionnait qu’à leur sujet, le monde entier ne semblait avoir que leurs prénoms à la bouche.

        
          Tu penses que c’est vraiment sérieux entre eux ?
        

        Que pouvait-elle bien répondre à cette question ? Les photos étaient terriblement convaincantes, même pour elle qui était supposée être dans la confidence. Comment arriver à se convaincre que ce n’était pas réel ? Elle-même avait l’impression que son cœur cessait de battre lorsqu’elle découvrait une nouvelle photo.

        Sans compter que la famille d’Adam semblait se montrer tellement enthousiaste ! Roger Langford l’avait appelée pour la féliciter encore une fois. Avec sa femme, ils avaient aussi invité Julia et Adam ensemble pour un dîner privé qui avait opportunément fuité dans la presse. La mère d’Adam s’était même réjouie du fait qu’ils lui donneraient de beaux petits-enfants.

        Autant ne pas y penser.

        
          Et si Julia était celle qui « lui mettrait le grappin dessus » ?
        

        Alors qu’elle poussait un profond soupir, son téléphone portable sonna. C’était Adam. Elle se retint d’envoyer l’appareil à l’autre bout de la pièce. Après les heures qu’elle avait passées à s’imaginer ce qu’il pouvait ressentir réellement pour sa « femme idéale », elle ne se sentait pas d’humeur à discuter avec lui.

        Il le fallait pourtant.

        — Bonjour, Adam.

        — Je suis en train d’arriver !

        On entendait des bruits de rue en fond sonore.

        — Hein ? Comment, où es-tu ? demanda Melanie en sentant la panique l’envahir. Pourquoi est-ce que tu viens ?

        — Ça t’étonne, hein ? lança-t-il d’un ton amusé. Je suis en voiture, coincé dans les bouchons, et en retard pour mon interview avec Tech Magazine. Comme nous ne sommes qu’à deux rues de ton bureau, j’ai demandé à Mia d’appeler le journaliste et de lui donner rendez-vous là-bas.

        Melanie jeta un œil alentour pour faire un rapide état des lieux. Même si son bureau était à peu près en ordre, l’absence de réceptionniste dans un cabinet de conseil en communication serait délicate à justifier.

        Le temps de raccrocher, elle se mit à ranger l’espace à la hâte pour les accueillir. A l’instant où elle plaçait un coussin sur la banquette de l’entrée, Adam poussait la porte.

        — Bonjour. Pardon d’arriver comme ça, la journée est infernale, dit-il en se passant une main dans les cheveux.

        Elle en profita pour l’observer. Il portait un pantalon gris clair avec une chemise noire aux manches relevées, sans cravate. Il ne s’était pas rasé ce matin et sa barbe naissante soulignait la ligne de sa mâchoire à la perfection. Sans oublier que le vent avait ébouriffé ses cheveux, juste assez pour lui donner un air vaguement rebelle qui était désespérément sexy !

        Pourquoi fallait-il qu’il débarque devant elle sans prévenir ? Comme d’habitude, il semblait prendre un malin plaisir à la déstabiliser. Elle croisa ses doigts et serra ses mains l’une contre l’autre. C’était le seul moyen de résister à la tentation de caresser sa joue, ou de glisser ses doigts dans la masse de ses cheveux.

        Il lui adressa un regard interrogateur.

        — Où sont les autres ?

        — Comment ça, les autres ?

        — Eh bien… Je ne sais pas, tes assistants, réceptionnistes, adjoints… J’imaginais la même effervescence dans tes bureaux que dans les miens.

        C’était bien plus actif avant que Josh ne déserte. Il fut un temps où l’activité qui régnait ici était bien plus intense. Un temps où elle partageait avec son partenaire la masse de travail, les questions et les doutes. Où elle avait aussi quelqu’un qu’elle pouvait prendre dans ses bras à la fin de la journée. Désormais, elle n’avait plus ni partenaire, ni soutien, ni même la moindre sécurité financière.

        Elle aurait aimé dresser un portrait valorisant de son activité solitaire, mais ce matin elle ne s’en sentait pas le courage. Elle était fatiguée d’enjoliver la vérité, d’édulcorer les mensonges et de tenter de rendre la réalité aussi féerique que possible. Non, elle n’en avait plus la force. Alors autant se montrer honnête, puisque c’était la seule chose à faire.

        — Il n’y a personne d’autre que moi, en ce moment.

        — Ah, vraiment ? dit-il en fronçant les sourcils. Mais alors qui gère le tout-venant ? Qui achète les fournitures ou répare les ordinateurs ? Et qui s’occupe de tes voyages et de ton agenda ?

        En l’entendant poser toutes ces questions, Melanie se rendit compte de l’absurdité de la situation.

        — Ma vie n’est sans doute pas aussi complexe que la tienne. Je travaille toute la journée, je rentre chez moi, je dors, et je reviens travailler.

        — Pas très enthousiasmant, tout ça.

        
          En effet.
        

        — Je ne te le fais pas dire, au moins ça me permet d’éviter de faire la une des tabloïd avec des clichés de ma vie mondaine…

        — Bien vu, répondit-il avant de laisser un silence gêné s’installer.

        Oh non. Si ça se trouve, elle venait de le blesser.

        — Pardon, je n’aurais pas dû dire ça, c’était maladroit de ma part, dit-elle en soupirant.

        — Ce que je voulais dire, c’est qu’il faudrait sans doute que tu aies une équipe pour prendre en charge la logistique à ta place. Tu devrais envisager de déléguer une partie des tâches pour te consacrer exclusivement à ton travail.

        Encore faudrait-il avoir l’argent nécessaire pour le faire…

        — Viens, je vais nous servir du café, se contenta-t-elle de répondre.

        Melanie conduisit Adam dans la kitchenette qui jouxtait son bureau. Cette pièce était bien plus spacieuse et fonctionnelle que celle qu’elle avait dans son appartement, même si elle payait le prix fort pour avoir ce confort. Elle plaça un plateau sur la table et y déposa le sucrier et les tasses.

        — Tu veux quelques cookies ?

        — Tu vois, c’est précisément ce que tu ne devrais pas avoir à prendre en charge. Tu es une femme brillante et très compétente, ce n’est pas à toi de t’inquiéter s’il y a des cookies pour un client ou pas.

        Brillante et très compétente ? C’était vraiment ce qu’Adam pensait d’elle ?

        Près d’elle comme il l’était, il aurait pu la prendre dans ses bras sans même avoir à s’avancer.

        — Tu sais que j’ai raison.

        Melanie écarta nerveusement une mèche de cheveux. Oui, il avait entièrement raison, une fois encore, et en un sens elle lui en voulait de ne jamais se tromper. Elle sentait ses idées tourbillonner dans son esprit, elle pensait à l’embrasser, à ses lèvres sur les siennes. Elle l’imaginait en train de la serrer contre son corps viril et de la plaquer contre le mur avant de déboutonner son chemisier pour glisser ses mains sur sa peau. Et, lorsqu’il dégraferait son soutien-gorge pour caresser ses seins, elle n’aurait plus aucun moyen de résister ni même de réfléchir. A moins qu’elle n’arrive à trouver la force de dire stop comme elle l’avait fait dans la montagne, en profitant d’un éclair fugace de lucidité.

        Melanie baissa le regard. Elle se sentait rougir et son cœur battait trop fort. Allons, elle devait garder la tête froide. Or ces divagations ne l’aidaient pas, loin de là. Il fallait que cela cesse. Plus de pensées folles, plus de fantasmes inavouables. Pas aujourd’hui. Pas maintenant.

        Elle remplit deux tasses aux couleurs de Costello RP. Quelle blague ! Depuis quelque temps, son entreprise valait à peine plus qu’une tasse à café.

        — Est-ce qu’il y a autre chose que je devrais prévoir pour gérer mes affaires ? Vous permettez que je prenne des notes, maître ?

        — Très drôle… J’essaie simplement de te donner quelques conseils, je m’y connais un peu dans ce domaine, tu peux me faire confiance, dit-il en plongeant un sucre dans sa tasse. J’ai gagné mon premier million alors que j’étais étudiant et que j’habitais en cité universitaire, je sais comment faire prospérer une entreprise.

        — Tu sais faire prospérer ton entreprise, c’est différent. Nous ne faisons vraiment pas le même type de métier et tu peux aussi me faire confiance, je sais comment faire prospérer mon entreprise.

        Evidemment qu’elle pourrait prospecter davantage de clients si elle n’avait pas à se charger de l’entretien, mais cela lui importait guère. Elle n’en avait pas les moyens pour le moment. Tant pis, il faudrait qu’elle travaille dur, encore plus dur, avant de pouvoir atteindre un certain équilibre.

        — Bien, dit-il en regagnant le bureau, nous pourrons en reparler à l’occasion. D’ailleurs, je te propose de prendre un verre avec moi après cet entretien, il se trouve que l’un de mes bars préférés se trouve juste à quelques pas de ton bureau.

        — Prendre un verre ?

        
          Et risquer de voir toutes ses bonnes résolutions s’évanouir à la première gorgée d’alcool ?
        

        — Je sais que ça n’entre pas dans ta routine habituelle de travail, mais je pense vraiment que ça nous changera les idées.

        — Et pourtant nous parlerons encore travail, même s’il s’agit du mien…, répondit-elle avec un sourire amer.

        — Oh ! quelque chose me dit que nous arriverons à trouver d’autres sujets !

        D’autres sujets… Melanie ne voulait pas aborder quoi que ce soit de personnel. Que leur resterait-il ? Le temps qu’il faisait ? La saison de basket-ball ? Encore faudrait-il qu’elle se tienne au courant de tout cela pour espérer alimenter une conversation avec Adam. Et s’il lui parlait de Julia ?

        Soudain, on frappa à la porte et un homme longiligne apparut dans l’embrasure.

        — Bonjour. J’ai rendez-vous avec M. Adam Langford.

        — C’est bien ici, répondit-elle en avançant vers lui avec un large sourire aux lèvres. Entrez, je vous en prie. Je peux vous offrir un café ?
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        Adam poussa la porte de bois sombre du Flaherty’s Pub et laissa entrer Melanie.

        — Les dames d’abord !

        Elle eut une moue dubitative en jetant un coup d’œil à l’intérieur.

        — Quelque chose me dit qu’ils ne vont pas me proposer la carte des cocktails ici. Même pas un simple mojito… C’est pourtant ce que je préfère…

        — Désolé, Miss Fleur de Lait, mais les cocktails sont effectivement prohibés ici !

        Elle pointa un index accusateur vers lui mais il distingua l’ombre fugace d’un sourire sur ses lèvres.

        — Tu sais que je déteste ce surnom !

        Il la poussa vers l’intérieur.

        — Je sais, mais il te va tellement bien…

        — Adam Langford, tu as de la chance que j’aie très envie de boire un verre !

        Il sourit. Son bar préféré de Manhattan donnait l’impression de pénétrer dans une caverne avec son faible éclairage, ses tables sombres et ses sièges recouverts d’un velours brun. Dans un coin trônait un juke-box, tandis qu’au bar quelques habitués étaient en train de siroter leurs verres en discutant. Pas très romantique, certes, mais cela lui permettrait d’avoir une espèce de rendez-vous en tête à tête avec Melanie. Il pouvait difficilement espérer mieux tant qu’il était empêtré dans sa soi-disant relation avec Julia. Sans compter les barrières que Melanie continuait d’ériger entre eux.

        Elle posa la main sur son sac à main.

        — Ce n’était pas exactement ce que j’imaginais lorsque tu as proposé d’aller boire un verre.

        Il lui posa la main sur l’épaule.

        — Détends-toi, tu ne me fais pas confiance ? J’ai traîné ici pendant toute mon adolescence. J’adore cet endroit. C’est tellement différent de tous les lieux que j’avais l’habitude de fréquenter. Mes parents seraient horrifiés s’ils entraient ici !

        Derrière le bar, son ami Jones fit atterrir son torchon sur sa large épaule d’un geste expert et le salua d’un hochement de tête.

        — Regardez qui voilà, lança-t-il d’une voix tonitruante. Le retour de l’enfant prodigue…

        Jones lui avait toujours donné ce surnom, même s’il ne savait pas grand-chose de sa vie privée. Il n’avait jamais posé de questions. C’était cette discrétion qu’Adam appréciait par-dessus tout. Venir au Flaherty’s était comme une sorte de récréation où il pouvait jouer aux fléchettes, boire un verre et oublier tout le reste.

        Il posa la main sur la taille de Melanie et partit dans un grand éclat de rire.

        — Comment vont les affaires, vieux ?

        Jones ajusta ses lunettes sur son nez.

        — On n’a pas trop à se plaindre, dit-il en essuyant le bar. Enfin, j’espère que tu ne vas pas tarder à me présenter cette charmante demoiselle qui t’accompagne.

        Ce qu’Adam appréciait aussi au Flaherty’s, c’était la simplicité des relations entre les gens. Personne ici ne devait être au courant de ce que relatait la presse à scandale. Son ami barman, lui, se limitait à la lecture de la page des sports. Bref, il pouvait espérer passer un moment tranquille avec Melanie.

        — Bien sûr, répondit-il, voici Melanie Costello. Elle travaille dans le quartier et elle aime les mojitos. Est-ce que tu peux faire quelque chose pour elle ?

        Jones secoua la tête d’un air outré.

        — Si je peux faire quelque chose pour elle ? J’ai passé deux ans à Porto Rico après mon service militaire. Je fais le meilleur mojito du monde. Ma femme fait même pousser la menthe chez nous, à Staten Island.

        Melanie se hissa sur un tabouret au bar et croisa les jambes. Pas de doute : elle était absolument sublime.

        — Je suis impatiente d’y goûter ! Comment s’appelle votre femme ?

        — Elle s’appelle Sandy et nous sommes mariés depuis vingt-sept ans ! claironna Jones en sortant un verre.

        — Eh bien… j’ignorais que tu savais préparer les mojitos, dit alors Adam.

        — Sans doute parce que tu n’en as jamais commandé, répliqua son ami en jetant de la menthe dans un shaker avant de verser du sirop de sucre de canne. Sans doute parce que tu ne commandes jamais que du bourbon ou de la bière… Et sans doute aussi parce que la charmante Melanie est la première femme qui entre ici avec toi.

        Adam la vit poser le coude sur le bar et se tourna vers lui avec un regard plein de malice.

        — Je suis la première femme que tu emmènes ici ? Je me sens tellement flattée !

        Il avait beau savoir qu’elle se moquait, il aimait particulièrement la voir flirter avec lui. Il se sentit brusquement parcouru par une vague de chaleur. Melanie était vraiment tout près de lui… Il resta debout près d’elle, le bras posé sur la barre métallique dans son dos. Dans un lieu comme celui-là, où on passait facilement inaperçu, il pouvait se permettre de laisser son esprit divaguer. S’imaginer sortir avec elle, l’avoir comme petite amie officielle…

        Dans ce monde-là, toute sa vie lui semblait tellement plus simple. Et s’il lui parlait à cœur ouvert, simplement ? Melanie pouvait comprendre les difficultés de sa vie professionnelle. Elle comprendrait aussi une partie de ses contraintes familiales.

        Jones les servit quelques instants plus tard.

        — La tienne sera sur ta note, Adam. Celle de Melanie est offerte par la maison, annonça-t-il avec un clin d’œil.

        Adam ne put s’empêcher de sourire. Quel homme ne serait pas séduit par Melanie ? En dehors de sa beauté pure, de ses grands yeux bleus et de ses formes fatales, elle dégageait une sorte de magnétisme auquel on ne pouvait pas être insensible. Et puis il y avait cet esprit d’indépendance et cette implication dans son travail qu’elle revendiquait mais qui laissaient tout de même deviner une certaine vulnérabilité. On la sentait aussi tendre et sensible. Et si féminine…

        Elle mélangea le contenu de son verre, repoussant les glaçons du bout de sa paille avant de goûter une première gorgée.

        — Mais c’est vraiment délicieux ! C’est vraiment le meilleur mojito que j’aie jamais goûté. Et, crois-moi, j’en ai goûté quelques-uns.

        Il la regarda passer lentement le bout de la langue sur ses lèvres. Il avait beau avoir les deux pieds solidement posés sur le sol, il eut l’impression que la terre venait de trembler.

        — Si nous allions nous installer à une des tables ? suggéra-t-il.

        — Monsieur veut vous garder pour lui tout seul, n’est-ce pas ? lança son ami barman.

        — Oui, je ne suis pas fou ! répliqua Adam du même ton enjoué.

        Ils prirent place sur une banquette. Melanie posa son sac à côté d’elle, l’empêchant de trop s’approcher. L’idée lui avait pourtant effleuré l’esprit.

        — Parle-moi un peu de ton travail. Je voudrais bien savoir comment tu parviens à faire fonctionner Costello Relations Publiques à toi toute seule. Je n’arrive pas à y croire. Ne me dis pas que tu n’as pas les moyens d’employer du personnel !

        Melanie soupira.

        — Pour ne rien te cacher, je dois encore rembourser le mobilier et les fournitures de mon bureau, sans parler du loyer exorbitant… Pour le moment, je ne suis pas en mesure d’employer du personnel, en effet.

        — Pourquoi engager une telle somme dans la location dès le départ ? Tu n’avais pas fait de budget prévisionnel au préalable ?

        — C’était une idée de mon ancien associé.

        — Tu devrais la poursuivre en justice, dans ce cas !

        Elle sembla hésiter avant de donner sa réponse.

        — Si je devais le poursuivre en justice, ce serait probablement très délicat…

        — Je m’en doute, mais il faut savoir mener ce genre de combats dans les affaires. C’est juste du business !

        — Non, ce n’est pas juste du business, lâcha-t-elle avant de prendre une grande gorgée de mojito. C’est très personnel, au contraire.

        Visiblement, Adam avait touché un point sensible. La mettre mal à l’aise n’était pourtant pas dans ses intentions, loin de là, d’autant plus que c’était la première fois qu’ils se retrouvaient tous les deux. Mais il fallait qu’il sache.

        — Je t’écoute, raconte-moi cette histoire.

        — Je préférerais ne pas en parler.

        Elle ne lui faisait toujours pas confiance, mais il n’était pas prêt à renoncer pour autant.

        — Je t’en prie, tu peux me parler, j’essaie seulement de t’aider. Je t’assure que je ne te jugerai pas.

        Elle plongea son regard dans le sien. On aurait dit qu’elle y cherchait quelque chose, mais quoi ? Mystère. Il eut l’impression de lire dans ses yeux une histoire encore douloureuse. Seulement, de quoi s’agissait-il exactement ?

        — Mon associé était aussi mon compagnon. Nous allions nous fiancer, avant que…, commença-t-elle avant de s’interrompre. Avant qu’il ait une aventure avec une de nos clientes et qu’il parte avec elle. A San Francisco. Malheureusement, j’avais pris tous les contrats de location à mon seul nom, alors que nous étions associés, mais… je lui ai fait confiance. Costello Relations Publiques est entièrement à moi. Que l’entreprise prospère ou coule à pic…

        Adam sentit une véritable rage sourdre en lui. Ah, si seulement il tenait sous la main le lâche qui avait osé faire ça à Melanie !

        — Je suis vraiment désolé, c’est ce qu’on appelle la double peine…

        Il tendit la main vers la sienne, mais elle la retira pour saisir son verre qu’elle termina d’un trait.

        — La triple, à vrai dire… Non seulement il m’avait trompée, mais c’était avec une cliente…

        Et voilà, tout commençait à s’expliquer. Melanie avait toutes les raisons du monde de le tenir à distance, en plus du contrat qui les liait et de son attachement viscéral à son indépendance. Quand on est à ce point déçue par un homme…

        — Quel lâche… Même s’il était attiré par cette cliente, il n’aurait jamais dû te laisser dans cette situation intenable.

        — Bien sûr, mais ce n’est pas le fond du problème. Pour qu’une confiance s’instaure entre deux personnes, il faut avant tout qu’elles soient libres et sans engagement. Le mensonge n’est pas dans mon ADN… C’est la même chose en amour : il faut pouvoir s’engager pleinement dans une relation, sans arrière-pensée.

        Est-ce qu’elle essayait de lui faire passer un message ? Etait-ce une manière de faire allusion à Julia ? Voulait-elle savoir ce qu’il pensait de l’engagement ?

        — Es-tu en train de m’exposer ton cahier des charges en matière de sentiments ?

        — Oh ! même si c’était le cas, on est encore très loin du compte. Ma liste est beaucoup plus longue que tu ne l’imagines !

        A cet instant, Adam entendit son téléphone sonner bruyamment. Un message. Bon sang. Juste au moment où la conversation devenait un peu plus personnelle…

        — Pardon, j’aurais dû couper la sonnerie.

        — Ne t’inquiète pas, cela ne me dérange pas.

        C’était un message de Julia.

        
          
            J’ai besoin de toi pour un dîner dimanche. Un réalisateur sera en ville.

          

        

        Recevoir ce message rappela à Adam ce qui l’attendait une fois sorti du Flaherty’s. Pas seulement cette mascarade dont Julia semblait tirer profit pour attirer de nouveau les regards sur elle. Non, ces quelques mots le ramenaient aussi à ses obligations, ses contraintes et ses responsabilités. Bref, tout ce qui le tenait à distance de Melanie.

        Ah, comme il aurait aimé apprendre des choses sur elle, alors qu’elle savait tout de lui, et en particulier les aspects peu flatteurs de sa personnalité.

        — Un problème ?

        Il éteignit son téléphone et le glissa dans sa poche.

        — Non, une affaire à régler. Ils attendront, dit-il en lui souriant. Où en étions-nous ?

        — Et si nous testions ce juke-box ? lança-t-elle en fouillant dans son sac.

        La tentative de diversion était flagrante, mais c’était de bonne guerre.

        — Je vais demander de la monnaie à Jones.

        — Et pourquoi pas un autre verre ? suggéra-t-elle avec malice.

        Il sourit. Décidément, il aimait l’entendre prendre ce ton malicieux.

        Elle se dirigea vers le juke-box, tandis qu’il commandait une nouvelle tournée. Au passage, son ami barman lui glissa à mi-voix qu’il n’avait pas intérêt à laisser une fille comme Melanie lui glisser entre les doigts. Il fallait s’y attendre !

        Tout en prêtant une oreille distraite aux conseils de Jones, Adam ne put s’empêcher de la regarder marcher. Son regard s’attarda sur ses hanches souples. Il aurait donné cher pour poser la main sur sa taille à cet instant.

        — Est-ce que je vais pouvoir choisir un titre ? demanda-t-il en la rejoignant.

        — Ça dépendra de tes goûts musicaux, je suis très sensible au bon goût !

        — Tu veux rire ? J’ai d’excellents goûts musicaux, et puis je finance cette bande-son, ne l’oublie pas, je mérite au moins un essai !

        — C’est d’accord, tu auras droit à un essai, mais je serai intraitable ! le prévint-elle en le laissant accéder au tableau.

        Il se sentit brusquement sous pression. La présence si sensuelle de Melanie à côté de lui ne l’aidait pas à avoir les idées claires, loin de là. Allez, il fallait choisir vite et bien. Il regarda rapidement la sélection et tapa un code sans vraiment savoir si c’était une bonne idée.

        — Qu’est-ce que tu as choisi ? Je n’ai pas vu.

        — Tu verras bien, c’est une surprise.

        Elle prit son verre et porta la paille à ses lèvres.

        — Ces mojitos sont délicieux, je pourrais en boire une dizaine, mais ce serait une très mauvaise idée, il faudrait que tu me mettes dans un taxi pour me renvoyer chez moi !

        — Je ne voudrais pas que tu boives autant, je préfère te voir danser sans trébucher !

        Elle lui adressa un regard de défi.

        — Quelle bonne idée, dansons !

        — Je ne suis pas certain que le lieu soit très adapté, dit-il en balayant la salle du regard.

        — Eh bien, c’est un tort, et nous pouvons y remédier, dit-elle en lui prenant la main.

        Il saisit alors son autre main, mêla ses doigts aux siens et l’attira vers elle.

        — Et si je te disais que je ne sais pas danser ? lui glissa-t-il à l’oreille.

        — Je dirais que c’est un mensonge, dit-elle alors qu’ils évoluaient lentement.

        — Pour tout te dire, c’est que je déteste danser, reprit-il à mi-voix. Pourtant, là, j’aime ça. Plus que tout. Et puis comme ça, je peux te tenir dans mes bras.

        — Attention, notre temps est compté, trois minutes tout au plus.

        — J’ai mis deux dollars dans la machine, je crois qu’on a au moins vingt minutes devant nous, si mes calculs sont bons.

        — Si tu te débrouilles bien, je suis prête à tenter de tenir aussi longtemps, répondit-elle.

        Adam se mit à rire.

        — Nous sommes aussi forts l’un que l’autre pour tourner autour du pot.

        Elle leva les yeux vers lui. Elle semblait si déterminée, tout à coup.

        — Eh bien, je veux bien que tu me dises le fond de ta pensée, Adam.

        D’où venait ce brusque changement d’attitude chez Melanie ? L’alcool l’avait-il désinhibée ? Quoi qu’il en soit, il était prêt à relever le défi, même s’il redoutait d’aller trop loin. Il allait peut-être la voir se replier sur elle-même, comme elle savait si bien le faire.

        — Eh bien je pense que tu es belle, intelligente, drôle et terriblement sensuelle. Je pense que l’homme qui t’a abandonnée est un imbécile absolu. Je pense que je préférerais mille fois essayer de construire quelque chose avec toi, plutôt que de perdre mon temps auprès de Julia.

        Il la vit soudain battre des paupières à toute vitesse. Cet aveu semblait l’avoir déboussolée.

        — Waouh !

        — J’en fais trop ?

        — En fait… je crois que je ne m’y attendais pas.

        — Tu sais pourtant ce que je ressens pour toi… Tu devais te douter que, si je pouvais tenter ma chance avec toi, je le ferais.

        — Mais pour aller où ? Nous sortirions ensemble quelques semaines et tu te lasserais…

        Il sentit son cœur se mettre à battre vigoureusement. C’était donc comme ça qu’elle le voyait ?

        — Je ne vois pas comment on peut se lasser de quelqu’un comme toi. C’est impossible à mes yeux. Impossible.

        — Comment puis-je te croire, Adam ?
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        Melanie prit une grande inspiration. Le gala annuel de LangTel approchait à grands pas. Si tout fonctionnait correctement, cette soirée parachèverait tout ce qu’elle avait mis en œuvre ces dernières semaines.

        Avec quelques minutes de retard — et, malheureusement, une migraine carabinée —, elle entra dans la grande salle de cérémonie où se dérouleraient les festivités. La sœur d’Adam, Anna, l’y attendait.

        Celle-ci lui sourit et lui tendit la main.

        — Merci d’être venue me faire profiter de votre expertise, Melanie !

        Ses longs cheveux étaient exactement de la couleur de ceux d’Adam. Comme son frère, elle dégageait elle aussi une certaine aisance naturelle, mais on sentait aussi chez elle une forme de timidité que lui n’avait pas. Elle semblait en tout point raffinée et efficace, en tous les cas.

        Melanie déposa son sac sur une table. Pourquoi n’avait-elle pas pris d’antidouleur en quittant son bureau ?

        — Aucun problème, l’organisation d’événements n’a aucun secret pour moi.

        Roger Langford n’avait pas inclus l’organisation du gala dans son contrat, mais elle était toute disposée à offrir ses services, d’autant plus qu’une partie des fonds serait reversée à des œuvres de charité.

        Pourtant la perspective de ce gala ne la réjouissait pas, loin de là. Et pour cause : cette soirée signerait la fin de son contrat avec Adam. Chacun retournerait à son quotidien. Seulement, ce que cette perspective signifiait pour elle n’était pas encore très clair. Le reverrait-elle une fois que sa mission auprès de lui serait terminée ? Elle avait parfois osé le croire, sans bien savoir si c’était raisonnable. Aurait-elle seulement le cran de lui proposer un rendez-vous ? Si elle attendait que la demande vienne de sa part, ce serait une torture à coup sûr… Sans compter qu’il risquait fort de continuer à voir Julia après la fête, ce qui réglait le problème…

        Melanie suivit Anna à l’extérieur de l’immense salle pour aller vérifier les indications transmises par Roger Langford. Tout avait été décidé en amont, depuis la couleur des nappes jusqu’aux menus. Il ne restait plus qu’à régler la question des interventions et des horaires, puisque la soirée devait s’ouvrir par l’annonce de la nomination d’Adam.

        — Je pense qu’on peut limiter le cocktail de bienvenue à une heure, dit Melanie. Je m’assurerai que les médias aient accès à la salle pour faire toutes les photographies qu’ils veulent. Viendra ensuite le discours de votre père. J’espère que ce ne sera pas trop long…

        Alors qu’Anna partait dans un grand éclat de rire, Melanie entendit son téléphone sonner mais elle ignora l’appel. La personne au bout du fil laisserait un message.

        — Si j’étais vous, je me méfierais ! Mon père adore s’écouter parler, précisa Anna.

        — Je vais devoir travailler sur le discours d’Adam, mais je pourrai sans doute faire un point avec votre père avant la cérémonie. S’il fait un trop long discours, les médias ne diffuseront que des extraits de celui de votre frère. C’est un risque que nous ne pouvons pas prendre, dit Melanie en prenant quelques notes dans son agenda. Ensuite, Adam viendra faire son discours, il portera un toast et le dîner sera servi.

        — Le roi aura reçu son couronnement.

        — Vous avez raison, tout ça ressemble à une cérémonie de couronnement…

        Anna hocha la tête.

        — Ma mère me répète sans cesse que mon père a rêvé de cet instant depuis le jour de la naissance d’Adam, dit-elle d’une voix teintée par l’émotion. Bien sûr, nous nous attendions tous à ce qu’Adam prenne un jour la suite de mon père. Mais jamais nous n’avions imaginé que la maladie et le spectre de sa mort prochaine précipiteraient les choses.

        Melanie acquiesça en silence. Anna avait l’air de savoir remarquablement maîtriser ses émotions, y compris les plus fortes. Elle sentit son cœur se serrer. Voir Roger Langford s’étioler jour après jour devait être une épreuve terrible pour sa famille. Adam n’en parlait jamais, mais on devinait combien il était touché et affligé.

        — Je ne peux qu’imaginer combien tout ça est douloureux pour vous, Anna, dit-elle alors que la sonnerie de son téléphone retentissait une fois encore.

        Que pouvait-on dire ou faire pour apaiser le chagrin d’une famille confrontée à un décès imminent ? Celui du patriarche, qui plus est ? Pourvu que Roger Langford soit encore là pour fêter Noël avec eux !

        — Merci, répondit la jeune femme. Je ne sais pas vraiment ce qui a incité mon père à me charger de l’organisation de ce gala. Sans doute souhaitait-il compenser la promotion fulgurante qu’il offre à Adam. Et puis j’imagine que les préparatifs de la fête sont une affaire de femme, dans son esprit.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

        La sœur d’Adam haussa les épaules.

        — Je suis surprise que mon frère ne vous ait pas expliqué tout ça. Vous passez pourtant beaucoup de temps ensemble… Il se trouve que j’ai toujours souhaité obtenir ce poste. Depuis que mon père nous a annoncé sa retraite prématurée, j’ai tout fait pour être nommée à la place d’Adam, car être P-DG ne l’intéresse pas particulièrement. Hélas, mon père est toujours enfermé dans ses idées rétrogrades. A l’entendre, je devrais consacrer toute mon énergie à prendre soin de mon mari et de mes enfants.

        Melanie ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Elle ignorait tout de cette situation. Pauvre Anna, cela ne devait pas être facile pour elle.

        — Mon père est un peu le même genre d’homme, répondit-elle. J’ai l’impression qu’il attend de me voir faire faillite pour pouvoir me dire qu’il m’avait prévenue. Du coup, je travaille plus dur encore afin de lui prouver qu’il a tort.

        Elle vit alors un sourire éclairer le visage d’Anna.

        — Exactement. Si vous saviez comme j’ai travaillé dur à Harvard pour avoir de meilleurs résultats qu’Adam. C’était le meilleur moyen de prouver à mon père que j’étais au moins aussi intelligente que lui !

        — Oui, j’imagine bien. Et puis votre frère est plutôt doué, il devait avoir de bons résultats.

        — Oui, il était très bien classé, mais j’ai pourtant réussi à remporter mon petit pari.

        Au même instant, son téléphone retentit de nouveau. Encore ? Décidément !

        — Excusez-moi, on dirait que c’est important, je vais répondre, si vous le permettez.

        — Bien sûr, je vous en prie, répondit la sœur d’Adam.

        Melanie se mit à l’écart pour prendre l’appel.

        — Allô, oui ?

        — Mademoiselle Costello, je suis Beth, une des productrices de Midnight Hour. Nous avons eu un désistement de dernière minute pour l’émission de ce soir. Adam Langford serait-il disponible ? Nous aimerions beaucoup le compter parmi nos invités si c’était possible.

        Elle jeta un coup d’œil rapide à sa montre.

        — Quand doit-il être aux studios ?

        — D’ici une heure, au maquillage.

        
          Une heure ? C’était totalement irréaliste !
        

        — C’est d’accord, à tout à l’heure, répondit Melanie.

        *  *  *

        Adam expira profondément. Il était prêt à se retrouver face aux caméras de Midnight Hour. Enfin, presque prêt. Melanie était à ses côtés. Deux heures plus tôt, elle l’avait appelé pour lui annoncer la nouvelle.

        — Je ne sais pas pourquoi j’ai aussi chaud, je suis en nage, dit-il en s’essuyant le front.

        — Il va pourtant falloir que tu arrêtes de transpirer avant de passer à l’antenne, répliqua-t-elle nerveusement.

        — Peut-être que si j’avais eu un peu plus de temps devant moi…, marmonna-t-il.

        Il s’en voulut de lui parler de façon un peu rude, mais il avait toujours un certain nombre de choses à digérer depuis leur soirée au Flaherty’s.

        Il avait certainement commis des erreurs dans sa vie personnelle, mais toutes ces expériences lui avaient appris des choses, même si personne ne semblait le croire. Lorsqu’elle avait laissé penser qu’il se lasserait d’elle rapidement, il avait eu la sensation de se prendre une gifle en plein visage. C’était si injuste de l’accuser d’une chose pareille, car il n’imaginait pas pouvoir se lasser d’elle. Et pourtant, elle n’avait pas tort en tout point, il fallait bien l’admettre. Car il fut un temps où les femmes ne faisaient que passer dans sa vie.

        — Détends-toi, dit-elle alors d’une voix plus apaisée. Tout se passera très bien.

        — Ce que tu ne comprends pas, c’est que je ne suis jamais stressé en temps normal. C’est une sorte de talent, un don, si tu veux…, expliqua-t-il en se passant la main dans les cheveux.

        — Ne te décoiffe pas ! Tu es en train de saboter le travail de la coiffeuse.

        Il soupira profondément.

        — Je n’arrive pas à croire que des millions de téléspectateurs vont me voir ce soir. Des gens qui s’attendent à voir des invités drôles, charmants et brillants…

        Pourquoi avait-il accepté de venir ? Ce n’était pas son métier. Il n’était pas habitué à ne pas tout contrôler, à être contraint de lâcher prise. Participer à cette émission lui donnait tout à coup la sensation que toute son existence était en train de lui échapper.

        — Je ne sais pas être doué ou loquace sur commande, ajouta-t-il.

        Melanie sourit. Heureusement qu’elle était là pour le rassurer.

        — Je n’aime pas te voir aussi déstabilisé, mais je reconnais qu’entrevoir une fissure dans ton armure de temps à autre ne me déplaît pas, dit-elle en plaçant les mains sur ses épaules. Commence par respirer profondément, on va te trouver une autre tenue.

        Elle alla chercher une chemise propre pendue à un cintre dans la penderie.

        — Allez hop, on enlève le haut.

        — Ce n’est vraiment pas le moment de me faire ce genre de proposition indécente.

        — Très bien, monsieur n’est pas doué pour être drôle sur commande, c’est noté, mais tout va bien se passer. Alors maintenant, change de chemise, car on va t’appeler d’une minute à l’autre.

        Adam commença à se déboutonner en évitant de croiser le regard de Melanie. Une vague de chaleur parcourait son corps aussitôt qu’il pensait à elle. Dans ses fantasmes, il l’imaginait toujours en train de le déshabiller. Hélas, elle ne semblait pas disposée à se consacrer à autre chose qu’à sa carrière et son entreprise. Seulement, il était sans doute la dernière personne sur terre en mesure de lui faire ce reproche. Lui qui avait dû rompre ses fiançailles pour la même raison !

        Melanie sortit un stick déodorant du sac et le lui envoya d’un geste vif.

        — Ça me fait penser que nous devons parler de ce que tu porteras pour le gala. Il faut quelque chose de particulièrement élégant pour une telle soirée. Une tenue qui passe bien à la télévision et sur les photos. Mais nous en reparlerons lorsque tu travailleras ton discours.

        — Si tu le dis…

        La seconde d’après, une assistante plateau pénétra dans la loge.

        — Monsieur Langford ? Vous êtes à l’antenne dans cinq minutes. Vous avez donc trente secondes pour enfiler une chemise avant que je fasse un arrêt cardiaque. On va vous faire les dernières retouches maquillage.

        Ni une ni deux, Melanie lui tendit sa chemise.

        — Je m’occupe des boutons, fais les manchettes.

        La maquilleuse fit son entrée et glissa deux mouchoirs en papier autour de son col avant de tamponner son visage avec son éponge à cosmétiques. Il avait le sentiment d’être pris dans un véritable tourbillon !

        — Vous transpirez, remarqua-t-elle d’un ton ennuyé.

        — Ne vous inquiétez pas, il va être parfait, dit Melanie. La caméra va l’adorer, quoi qu’il arrive.

        Adam esquissa un sourire. Il savait qu’elle faisait ça pour le distraire et le rassurer, mais c’était bon de pouvoir compter sur son soutien. Il se sentit plus léger, tout à coup.

        La maquilleuse retira les mouchoirs.

        — Voilà, j’ai fait de mon mieux.

        Melanie redressa son col de chemise.

        — Tu dis que tu es nerveux, mais ce n’est pas tellement vrai. J’ai vu des clients se liquéfier avant des émissions télévisées. Avec toi, on est sur du velours.

        — C’est grâce à toi, lança-t-il.

        Elle lui adressa un regard tendre mais un brin sceptique qui lui fit oublier à peu près toute son appréhension.

        — Tu vas être formidable, je le sais. Je te connais, tu vas tout casser !

        Quand s’était-on montré aussi confiant et optimiste avec lui ? Impossible de s’en souvenir avec exactitude.

        — Tu es incroyable. Personne n’a jamais été aussi patient avec moi, avoua-t-il dans un soupir.

        — J’ai une totale confiance en toi. Je n’ai jamais douté de tes compétences, tu peux en être sûr.

        Il se pencha en avant, l’attrapa par les bras et déposa un baiser sur sa tempe.

        — Merci, Melanie.

        — Je t’en prie.

        L’espace d’un instant, Adam crut qu’elle allait se pencher à son tour mais elle se redressa. Il la regarda dans les yeux et la vit rosir aussitôt jusqu’aux oreilles avant de détourner le regard.

        La porte s’entrouvrit derrière eux et l’assistante reparut dans l’embrasure.

        — Monsieur Langford, c’est à vous !

        Allez, c’était le moment de jouer. D’un bond, il se leva et suivit la jeune femme le long d’un couloir menant au plateau.

        Il inspira profondément. Il devait d’abord chasser Melanie de son esprit, ainsi que les pensées indécentes qu’elle lui inspirait en permanence.

        — Je n’ai pas été aussi nerveux depuis que je me suis présenté aux élections des délégués de classe, au collège, souffla-t-il à Melanie qui marchait près de lui.

        — Je suis sûre que tu étais déjà charmant à onze ans ! répondit-elle.

        — Tu veux rire ? J’étais une catastrophe ambulante, dit-il en se glissant près du rideau. Je me suis fait laminer !

        *  *  *

        Melanie s’était préparée au pire pour cette émission. Pour tout dire, elle avait eu tort de s’inquiéter…

        Dès l’instant où Adam s’était retrouvé sous les projecteurs, son charme légendaire était entré en action et tout le monde tomba sous son charme… Elle-même ne savait que trop bien ce qu’on ressentait lorsqu’on tombait sous son charme… Le public n’avait pas une chance.

        Le présentateur, Billy Danville, n’hésita pas à entrer dans le vif du sujet d’entrée de jeu.

        — Alors, cher Adam, j’ai entendu parler d’un scandale, il me semble ?

        Trois semaines plus tôt, il n’aurait certainement pas été en mesure de plaisanter là-dessus. Il aurait refusé de répondre à ce genre de questions indiscrètes.

        Au lieu de ça, Adam le regarda sans broncher et croisa les jambes avec une décontraction incroyable. Que de chemin parcouru en peu de temps !

        — Un scandale, vraiment ? J’étais tellement absorbé par le championnat universitaire de basket-ball que je n’y ai pas vraiment prêté attention.

        Le public éclata de rire et Billy aussi. Elle-même ne put s’empêcher de sourire. Quelle aisance !

        — Plus sérieusement, reprit l’animateur, vous semblez avoir réussi à enterrer ce scandale. Nous avons eu plusieurs fois l’occasion de faire votre connaissance ces dernières semaines. Nous avons aussi été enchantés de découvrir votre petite amie aux longues jambes, si vous voyez à quelle série de photographies je fais allusion…

        Tout le monde s’esclaffa de nouveau.

        — Je vois que votre regard est attiré par le même genre de détails que le mien, sourit Adam. A croire que cette sorte de curiosité est universellement partagée…

        — Vous avez raison, souligna Danville, souriant. Alors parlez-nous un peu de votre relation avec Julia Keys. A quand les choses sérieuses ? Vous envisagez de lui passer la bague au doigt ?

        La bague au doigt ? Melanie retint son souffle. Qu’allait-il répondre ? Elle-même ne savait pas ce qu’elle espérait l’entendre dire. Au fil des jours, sa relation avec Julia semblait de plus en plus crédible… Et c’était nécessaire. Elle lui avait demandé d’être convaincant, après tout. Inutile de se voiler la face : elle l’avait tout bonnement jeté dans les bras de Julia.

        Adam hocha la tête.

        — Non, pas de bague au doigt pour le moment, malgré toutes les spéculations de la presse à scandale.

        — Et pourtant, tout va pour le mieux entre vous, on dirait.

        — Oh oui, bien sûr, que puis-je vous dire de plus ? Julia est belle, intelligente et talentueuse. N’importe quel homme à ma place se trouverait extrêmement chanceux, vous ne croyez pas ?

        Adam restait calme et convaincant. Parfait.

        L’animateur acquiesça.

        — Je vous le confirme ! N’hésitez pas à lui confier mon numéro de téléphone si jamais vous changiez d’avis !

        Adam poursuivit l’entretien avec aisance et humour en évoquant adroitement les sujets sensibles. Et ils ne manquaient pas, entre sa vie sentimentale et la santé de son père.

        — Je suis désolé de devoir aborder ce sujet, mais on parle avec insistance de la santé de Roger Langford, finit par lancer Billy Danville. Sa santé ne serait pas aussi bonne qu’on veut nous le faire croire.

        Melanie vit Adam serrer les dents. C’était le moment de vérité.

        — Mon père reçoit des soins médicaux d’une qualité irréprochable. C’est quelqu’un de très déterminé et solide. A l’heure actuelle, il continue à se rendre tous les jours à son bureau.

        Il n’avait pas dit le moindre mensonge. Il avait surfé sur la vérité en omettant les points plus délicats pour mettre en valeur ce qui devait l’être. Du grand art. Décidément, il apprenait très vite.

        — Savez-vous déjà quelles missions vous attendent au sein de LangTel ?

        — Si cela doit arriver, ce n’est pas encore pour tout de suite, je pense. Pour tout vous dire, ce n’est pas quelque chose vers laquelle je me projette pour le moment.

        — Comment fait-on pour grandir dans les pas d’un homme aussi important ?

        — Même si je marche dans ses pas, je n’essaie jamais de me mesurer à lui. C’est quelque chose dont j’ai pris conscience au fil du temps. Il voudrait que je sois à son image, mais c’est impossible car je dois aussi me réaliser seul. Mais, pour être honnête avec vous, si j’avais un fils, je souhaiterais aussi qu’il marche dans mes pas…

        Le reste de l’émission se déroula sans encombre. Une fois le générique lancé, le poids énorme que Melanie sentait peser sur sa poitrine disparut comme par magie. La prestation d’Adam avait été parfaite, elle n’aurait pas pu espérer mieux.

        — Tu as été spectaculaire, lui lança-t-elle en le rejoignant sur le plateau. Tu as dit absolument tout ce qu’il fallait !

        — On va fêter ça, alors ! s’exclama-t-il d’un air radieux.

        — Au Flaherty’s ? Je n’imagine pas un autre endroit où nous pourrions boire un verre discrètement.

        — Non, il nous faut du champagne et le Flaherty’s n’est pas le lieu idéal pour le faire. Si nous passions chez moi, juste pour un verre…

        L’appartement d’Adam. Du champagne. Melanie entendit soudain comme des sirènes se déclencher dans sa tête.

        — Il est tard et nous travaillons demain, je crois que ce n’est pas prudent, répondit-elle d’une voix mal assurée.

        — Nous avons travaillé assez tard ce soir, et nous méritons tous les deux une petite pause ! Je te promets de me comporter en parfait gentleman.
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        D’un geste expert, Adam remplit deux coupes du breuvage pétillant. Pourquoi se sentait-il aussi euphorique ? Parce qu’il avait réussi son passage dans Midnight Hour ou parce qu’il avait Melanie près de lui ?

        Elle trinqua avec lui et trempa ses lèvres dans le champagne. Son regard bleu vif semblait lui aussi pétiller. Elle avait une expression à la fois familière et nouvelle, un mélange de connivence et de charme. Il ne désirait qu’une seule chose : tenter de nouveau sa chance, même si elle risquait très probablement de l’éconduire.

        — Tu as vraiment été incroyable, ce soir, dit-elle.

        Il défit ses boutons de manchettes et retroussa ses manches. Depuis combien de temps n’avait-il pas ressenti cette sensation d’intense satisfaction ? Une éternité, certainement ! Il avait frappé fort, ce soir. Et, en prime, il avait vécu cela avec Melanie.

        — Merci, mais tout ça, c’est grâce à toi. Si tu n’avais pas su me guider avant que je monte sur le plateau, je n’aurais peut-être pas réussi, dit-il en levant son verre.

        — Je savais que tu serais bon. J’ai toujours eu confiance en toi. Lorsque tu dis quelque chose, tu t’y tiens. J’en ai eu la confirmation ce soir.

        Vraiment ? Lui qui avait toujours eu l’impression que la confiance était quelque chose d’assez aléatoire. S’il traversait une mauvaise passe, son père, ses collègues, ses collaborateurs et même les actionnaires se montraient aussitôt méfiants. Alors que Melanie semblait, elle, lui témoigner une confiance inconditionnelle.

        Elle était appuyée contre l’une des grandes fenêtres. Derrière, les lumières de la ville jetaient leurs lueurs si singulières.

        Et s’il osait se jeter à l’eau, maintenant ?

        — Si je te disais que j’étais sur le point de t’embrasser, demanda-t-il en retenant son souffle, tu dirais quoi ?

        — Adam, tu sais que ce n’est pas une bonne idée…

        — J’en ai envie. Je ne pense qu’à ça depuis cette soirée au Flaherty’s. Et là, ce soir, quand je te vois dans cette robe qui me rappelle combien mes mains savaient épouser merveilleusement ta cambrure…

        — Ce dont tu parles va bien au-delà d’un simple baiser…

        — Oui, en effet.

        Elle fixa la ville qui s’étendait derrière la fenêtre.

        — Et Julia ?

        — Ce n’est pas elle que je désire.

        Melanie rit doucement.

        — Je vais avoir besoin d’un peu plus de champagne pour te croire. Tu l’as dit toi-même : quel homme serait assez fou pour ne pas rêver d’être avec elle ?

        Adam secoua vivement la tête.

        — J’ai dit que n’importe quel homme serait heureux de passer du temps avec elle, ce n’est pas la même chose.

        — Attention, tu as trop bien appris les ficelles de la communication !

        Il avança jusqu’à elle et posa la main sur son épaule pour l’obliger à le regarder. Que devait-il faire pour la convaincre de sa sincérité ?

        — Ecoute, tu sais que toute cette histoire n’est qu’une comédie. C’était ton idée depuis le début. Dis-le-moi, s’il te plaît.

        Elle jeta un œil vers lui et sembla étudier son visage, comme si elle cherchait une réponse à ses questions. De son côté, lui avait l’impression de se mettre à nu et d’offrir la vérité brute et entière.

        — Je ne me fie qu’à ce que tu m’as dit, Adam : tu n’aimes pas faire semblant, tu ne sais pas mentir. Moi, je vous ai vus ensemble et je crois ce que je vois…

        — Les photos montrent ce qu’on veut leur faire dire, tu devrais le savoir mieux que personne.

        Elle hocha la tête et il sentit son délicat parfum envahir ses narines.

        — Oui, je sais bien, mais…

        — Ce ne sont que des mises en scène, ça ne veut pas dire qu’il y a quelque chose entre Julia et moi. Pour ça, il faut un lien.

        — Oui, bien sûr, tu as raison, finit-elle par admettre. Seulement, vous êtes tellement convaincants…

        Il haussa les épaules. Que pouvait-il faire devant le doute qu’il lisait encore dans ses yeux ?

        — Tout ce que tu vois, c’est Julia qui l’a proposé, je ne fais que suivre ses consignes. Et encore une fois : elle n’est pas la femme que je veux. Celle dont j’ai envie, c’est toi.

        Melanie attrapa alors sa main. Le temps sembla s’arrêter.

        — Je crois que je n’arrive pas à m’en remettre aux mots, il faudrait que tu me montres ça, murmura-t-elle.

        Ni une ni deux, il la débarrassa de sa coupe de champagne sans la quitter du regard.

        — J’ai tellement attendu de te le montrer, c’est ce que je désire le plus au monde, répondit-il d’une voix tremblante.

        Il prit son visage entre ses mains, caressant du bout des doigts sa peau satinée. Il sentait son sang battre dans son corps comme un torrent tumultueux. Il la désirait comme jamais il n’avait désiré personne. Il avait besoin d’elle. Jamais il n’avait éprouvé quelque chose d’aussi intense.

        — Laisse-moi te le prouver pendant cette nuit, murmura-t-il dans un souffle.

        *  *  *

        Melanie retint son souffle lorsque Adam inclina la tête pour l’embrasser. Son baiser ne laissait pas la place au moindre doute, ça non. Il la désirait, et cette sensation la fit frissonner de la tête aux pieds. Elle avait besoin de le sentir tout contre elle, pas question d’attendre une seconde. Elle l’enlaça, cherchant sa chaleur, son contact. Leurs lèvres et leurs langues se mêlèrent alors en un baiser brûlant.

        Les semaines passées à contenir ce désir ardent la rendaient sensible au moindre contact. Elle voulait savourer chaque instant de ce qu’ils étaient en train de vivre. Mais, en même temps, elle en voulait plus.

        — J’ai cru mourir lorsque je t’ai vu te changer ce soir, dit-elle en déboutonnant fiévreusement sa chemise. Je n’avais qu’une seule envie : toucher ta peau.

        Elle posa la main sur son abdomen musclé avant de remonter jusqu’à son torse puis ses larges épaules, et fit glisser sa chemise jusqu’au sol. Le simple fait de sentir sa peau sous ses mains était un délice.

        — C’est ta présence qui est une torture pour moi, répondit-il dans un souffle. Je n’arrive plus à réfléchir normalement dès que tu es près de moi.

        Quand il la serra dans ses bras, tout contre lui, elle eut l’impression de sentir la chaleur de sa peau nue l’envelopper. Un soulagement absolu et l’urgence de l’intense désir qui bouillonnait en elle se partageaient son être. Elle avait besoin de donner et de prendre ce à quoi elle rêvait sans cesse depuis un an… Adam.

        Il embrassa son cou à pleine bouche tout en défaisant la fermeture de sa robe avant de la faire glisser sur ses épaules. Cette tenue était sans doute le vêtement auquel elle tenait le plus de toute sa garde-robe et, pourtant, elle la laissa glisser vers le sol comme s’il s’était agi d’une serviette mouillée après la douche. Là, elle tendit la main vers sa ceinture.

        Il l’interrompit dans son geste.

        — Pas ici.

        Elle sentit sa poitrine se serrer et la peur s’insinuer en elle. Voulait-il à son tour se montrer raisonnable et fort ? Car pour une fois elle ne désirait qu’une chose : qu’ils soient l’un et l’autre faibles et sans aucune volonté. Ce n’était plus le moment d’invoquer la raison.

        — Je t’en prie, ne me dis pas que tu as changé d’avis ! l’implora-t-elle dans un souffle, la main toujours sur la boucle de sa ceinture.

        — Non ! J’ai attendu tellement longtemps pour te faire l’amour… Je veux que ce soit parfait. Je rêve de te voir allongée dans mon lit, susurra-t-il en lui prenant la main.

        Là, Melanie se laissa guider vers le couloir.

        Une fois dans la chambre, il l’enlaça de nouveau en l’accompagnant vers le lit.

        — C’est bien mieux comme ça, murmura-t-il. Laisse-moi te regarder ! dit-il en se redressant pour que la lueur de la lune éclaire son corps. Tu es si belle que j’ai du mal à en croire mes yeux !

        Elle ne parvenait pas non plus à détourner le regard de ce torse athlétique, de ce profil si viril… Elle voulait sentir les mains d’Adam sur son corps, caresser sa peau, le sentir tout contre elle, en elle.

        — J’ai envie de toi, maintenant, dit-elle en se redressant sur le lit pour défaire cette ceinture qu’il ne lui avait pas laissé enlever.

        Elle fit glisser son pantalon et enleva ensuite son boxer pour découvrir l’intensité de son désir. Après avoir débarrassé Adam de ses vêtements, elle attrapa son sexe d’une main et le caressa doucement.

        Il ferma les yeux en poussant un soupir de plaisir avant de saisir ses épaules et de la renverser sur le lit. Une fois allongé à côté d’elle, il entreprit de détacher son soutien-gorge et libéra ses seins qu’il goûta avec empressement. Puis il fit glisser sa culotte le long de ses jambes. Elle sentit des frissons parcourir sa peau comme un incendie incontrôlable. Leur désir était à son paroxysme, rien ne pourrait plus se dresser entre eux, désormais. Leurs jambes s’entremêlèrent, leurs hanches semblèrent s’aimanter, leurs baisers laissaient percer l’urgence de leurs sensations.

        — Laisse-moi prendre un préservatif ! murmura Adam, le souffle court, en tendant la main vers sa table de chevet. Est-ce que je t’ai déjà dit que tu étais parfaite ?

        — Non, pas encore, répondit-elle en le faisant basculer sur le dos avant de s’installer à califourchon sur ses cuisses. Tu peux répéter ?

        Un grand sourire illumina son beau visage.

        — Tu voulais que je te prouve ce que je ressens, non ? dit-il en l’attirant vers lui pour l’embrasser passionnément. J’ai besoin de te sentir le plus près possible.

        Une fois sur les genoux, Melanie attrapa son sexe d’une main pour le guider en elle alors qu’elle s’asseyait doucement sur lui. Ils retinrent tous les deux leur souffle. Un sentiment de plénitude totale sembla s’emparer d’eux à l’instant où ils ne formèrent plus qu’un seul corps.

        Ensemble, ils tentèrent de reprendre haleine, le souffle entrecoupé de gémissements de plaisir. Ils s’embrassèrent, haletants et fiévreux, tandis que Melanie commençait à onduler le bassin. Les sensations que chaque mouvement déclenchait en elle étaient incroyablement puissantes. Adam tenait et guidait ses hanches. Elle n’avait plus qu’à s’abandonner à lui. Elle sentait le plaisir croître encore et encore. Comment résisterait-elle si cela ne devait pas s’arrêter ? C’était si fort, encore plus fort que la première nuit, qui l’avait pourtant laissée chancelante. Mais, cette fois, ils se connaissaient, ils avaient parcouru un bout de chemin ensemble.

        Subitement, Adam la fit s’allonger sur le dos à son tour. Il enfouit les doigts dans ses cheveux, l’embrassa délicatement, tendrement, avant de se remettre en mouvement, doucement mais puissamment, dans un lent et long va-et-vient. Elle entoura ses hanches d’une jambe pour le maintenir tout contre elle.

        — C’est toi qui es incroyable, murmura-t-il entre deux baisers.

        Il descendit le long de son cou puis jusqu’à ses seins qu’il embrassa tout en les caressant. Du bout des lèvres, puis de la langue, il en parcourut la chair électrisée. Melanie ne contrôlait plus les sensations qui l’envahissaient un peu plus à chaque instant.

        Elle était si près de l’orgasme qu’elle peinait à respirer. Elle avait l’impression d’être un barrage sur le point de rompre. Lorsqu’elle sentit ses dents effleurer délicieusement son sein, elle se sentit incapable de résister plus longtemps et renversa la tête en arrière alors que le plaisir semblait déferler en elle, irrépressible.

        Adam la rejoignit bientôt, dans un gémissement grave, tandis que tout son corps frémissait entre ses bras. Ils restèrent longtemps immobiles, le temps pour eux de reprendre leur souffle. Adam embrassait son front, tendrement.

        Tout cela était-il bien réel ? Ou n’était-ce qu’un rêve ? Melanie s’abandonna entre ses bras, dans la chaleur de ses baisers. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait être à sa place…

        — C’était inouï, murmura soudain Adam. C’était tout ce que j’espérais depuis si longtemps…

        — Moi aussi, répondit-elle en glissant les mains dans ses cheveux.

        — Il faut tout de même que je te dise quelque chose.

        Melanie sentit son cœur s’arrêter de battre un instant.

        — Oui ?

        — N’espère pas t’enfuir après ce que nous venons de partager. J’ai besoin de toi toute la nuit.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. Un profond soulagement l’envahit. Il voulait qu’elle reste avec lui !

        Pourtant d’autres pensées surgirent au même moment dans son esprit. Elle venait de prendre conscience d’un certain nombre de choses.

        — Est-ce que tu es sûr que c’est une bonne idée ? Il pourrait y avoir des photographes en bas de l’immeuble. Ce serait dramatique s’ils me surprenaient en train de sortir de chez toi demain matin.

        — Eh bien, nous aviserons, répliqua-t-il avec un sourire charmeur. Je refuse de te laisser filer. Ce soir, tu es ici, avec moi, et pour toute la nuit. Nous sommes bien d’accord ?

        Melanie le regarda intensément. Elle venait de faire ce qu’elle s’était bien juré de ne pas faire. Le regrettait-elle ? Non, pas un seul instant. Alors au point où elle en était… Si jamais il se passait quelque chose, Adam et elle chercheraient une solution ensemble. Pour le moment, ils étaient tous les deux seuls au monde, avec toute la nuit devant eux.

        — Bien sûr que je reste, répondit-elle dans un souffle.

      

    


    
      
      

      
        - 15 -
      

      
        Melanie se réveilla avec la sensation d’être au beau milieu d’un rêve. Est-ce que cette nuit avait vraiment eu lieu comme dans son souvenir ? Le soleil du petit matin jetait ses rayons à travers la fenêtre de la chambre d’Adam. Elle se blottit sous les draps. Les draps d’Adam, dans le lit d’Adam.

        Un léger cliquetis se fit entendre. Sûrement le bruit des griffes de Jack sur le sol ! Elle avait vu juste : le chien apparut sur le pas de la porte et vint de son côté en l’apercevant.

        — Bonjour, Jack ! lança-t-elle en se tournant vers lui.

        L’animal tendit le museau vers elle pour demander des caresses qu’elle se fit un plaisir de lui donner.

        — Vous faites un sacré duo tous les deux ! dit Adam derrière elle.

        Melanie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme charmée par sa voix grave. Il était debout, vêtu d’un bas de pyjama gris qui tombait divinement sur ses hanches, torse nu, avec une tasse de café dans chaque main.

        — Coucou ! dit-elle sans pouvoir retenir un large sourire.

        Ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait voir un homme aussi sexy au saut du lit.

        Adam s’agenouilla pour venir l’embrasser et lui tendit son café.

        — Bonjour, ma beauté. Un sucre et un peu de lait, c’est bien ça ?

        Elle hocha la tête.

        — Tu t’en es souvenu ?

        Parmi les millions de choses essentielles qu’il devait mémoriser, c’était la façon dont elle préférait son café qu’il avait retenue !

        Melanie souffla doucement sur sa tasse avant d’en prendre une première gorgée. Tout à coup, elle se sentit troublée. La nuit qu’ils venaient de partager avait été tellement merveilleuse… S’abandonner enfin entre ses bras musclés l’avait rendue immensément heureuse. Seulement, elle savait aussi qu’il s’agissait d’un moment de faiblesse. Elle s’était laissé emporter, balayer par la passion qu’elle essayait de contenir depuis si longtemps. Autant se rendre à l’évidence : elle ne pouvait avoir Adam.

        Hélas, cette nuit n’y avait rien changé, même si elle avait acquis la certitude qu’il n’y avait rien de sérieux entre Julia et lui. Il n’aurait pas fait l’amour avec elle s’il avait réellement été amoureux de quelqu’un d’autre. L’homme qu’elle connaissait n’aurait jamais fait cela. Sans doute que la personne qui faisait la une des journaux à scandale en aurait été capable, oui, mais cet homme-là n’était qu’une sorte de légende urbaine.

        Néanmoins, ce n’était pas le moment d’oublier le contrat qu’elle avait signé avec Roger Langford. Melanie avait beau s’être engagée à l’honorer dans les moindres détails, elle venait pourtant d’y contrevenir. Inutile d’essayer de se trouver des excuses, elle détestait cela. Autant l’admettre franchement : elle avait perdu le contrôle de la situation.

        — J’aurais donné cher pour passer la matinée dans ce lit avec toi, dit Adam, avant de se glisser sous les draps auprès d’elle. Mais j’ai des milliers de réunions ce matin à partir de 9 heures. S’il n’y en avait eu qu’une ou deux, j’aurais sans doute pu faire quelque chose, mais là…

        — Des réunions, répéta Melanie d’une voix blanche. Oh mon Dieu, mais quelle heure est-il ?

        — Un peu plus de 7 heures, ne me dis pas que tu as des rendez-vous si tôt !

        — Non, j’en ai un à 9 heures aussi, mais il faut que je rentre chez moi prendre une douche et me changer avant d’aller organiser la réunion. Je n’y arriverai jamais si je ne pars pas dès maintenant, s’écria-t-elle en repoussant les couvertures.

        Soudain, elle s’aperçut qu’elle était en tenue d’Eve et se cacha aussitôt derrière son oreiller.

        — Il est un peu tard pour être pudique, Miss Fleur de Lait ! Il n’y a pas un seul centimètre carré de ton corps que j’ignore !

        — Est-ce que tu pourrais m’aider à remettre la main sur mes sous-vêtements ? demanda-t-elle en regardant vers le sol.

        Il se pencha de son côté et saisit les deux pièces de dentelle puis les lui tendit.

        — Les voilà ! Moi qui espérais pouvoir les garder en souvenir…

        Elle se retourna vers lui et les saisit vivement.

        — Très drôle, dit-elle en les enfilant aussitôt. Il faut que je récupère ma robe, aussi.

        Pourquoi ne voulait-elle pas qu’Adam la voie nue ? Craignait-elle la lumière vive du jour ? A moins que ce ne soit la culpabilité qui la dardait de ses rayons cruels…

        Melanie lâcha enfin son oreiller et traversa la chambre rapidement. Elle entendit Adam lui emboîter le pas. Lorsqu’elle retrouva sa robe et ses escarpins abandonnés sur le sol, les souvenirs affluèrent dans son esprit. Ce qu’elle avait ressenti lorsqu’il avait effleuré ses joues du bout des doigts, ce baiser si doux qu’il avait déposé sur ses lèvres, cette façon qu’il avait eue de caresser sa peau, la chaleur de ses mains sur le creux de son dos. Cette sensation de complétude absolue entre ses bras. Tout cela était si parfait et pourtant…

        — Attends une seconde, dit-il alors qu’elle luttait avec la fermeture Eclair de sa robe. Laisse-moi t’aider, enfin !

        Elle lui tourna le dos, mais le moindre frôlement lui donnait la chair de poule.

        Aussitôt dit, aussitôt fait.

        Il la prit par les épaules et l’attira contre lui.

        — Parle-moi, murmura-t-il à son oreille. Je vois bien que tu paniques et j’ai besoin de comprendre pourquoi. Il y a autre chose que ce rendez-vous, n’est-ce pas ?

        En écoutant cette voix virile qui vibrait à son oreille et la faisait frémir, elle n’eut qu’une seule envie : passer le reste de la journée entre ses bras. Hélas, sa raison monta aussitôt au créneau pour la convaincre de prendre au plus vite la poudre d’escampette. Résultat : sa tête disait désormais une chose et son corps, une autre. Impossible de ne pas avoir le cœur déchiré !

        — C’est juste que…

        Melanie retint son souffle. Combien de fois lui avait-elle déjà dit ça ? Adam allait se lasser de ses atermoiements. Elle-même en avait assez, d’ailleurs…

        — C’est simplement que quoi ? insista-t-il. Tu regrettes ce qui s’est passé ? Nous avons fait quelque chose de mal ?

        Elle poussa un profond soupir et rassembla ses forces. Allez, courage.

        — Oui.

        Il n’y avait rien de plus à dire, elle venait de tout résumer en quelques mots.

        Adam la fit pivoter pour lui faire face.

        — Je comprends, dit-il en lui caressant les épaules tendrement. Ecoute, nous savons tous les deux que la situation est complexe, mais nous n’avons vraiment rien fait de mal. J’avais envie de toi, et toi de moi, c’est aussi simple que ça, nous n’avons pas à en rougir.

        — Et le contrat avec ton père ? Et la confiance qu’il m’a témoignée ?

        Il la serra un peu plus fort encore contre lui.

        — Ne t’inquiète pas pour mon père. Il n’en saura rien, dit-il en déposant un baiser sur son front. Maintenant, je vais te raccompagner jusqu’à un taxi pour que tu ne sois pas en retard à ton rendez-vous.

        Elle hocha la tête. Il était si gentil… Mais c’était trop simple.

        — Et si quelqu’un surveillait l’immeuble ? Un photographe, par exemple ?

        — Je vais appeler le gardien et m’assurer que rien ne cloche. Il sait exactement comment procéder, maintenant, j’ai confiance en lui.

        — D’accord, appelle-le, mais je descendrai seule, ce sera plus prudent.

        Elle avait l’estomac noué. L’idée de sortir en douce de chez Adam au petit matin ne la mettait pas du tout à l’aise.

        — Quel genre d’homme te laisserait partir sans même te raccompagner jusqu’à la porte ? s’insurgea-t-il. Je sais, je ne sortirai pas de l’immeuble, mais je te raccompagne jusqu’en bas, et c’est mon dernier mot !

        Elle récupéra ses affaires pendant qu’il appelait le gardien. Le temps pour lui d’enfiler une chemise et une paire de baskets, ils gagnèrent l’ascenseur en silence. Mais, subitement, Adam attrapa sa main et la caressa doucement.

        Melanie avait l’impression que sa tête allait exploser. Qu’est-ce qu’ils partageaient, maintenant ? Ce qu’ils venaient de vivre n’était qu’une histoire d’une nuit, ou pas ? Ces questions méritaient d’être posées. Hélas, le temps leur était compté ce matin. Sans oublier qu’il devait poursuivre sa prétendue relation avec Julia jusqu’au gala. Quelles que soient les réponses.

        Comment allait-elle survivre à cette épreuve si elle avait l’espoir d’entamer une histoire d’amour avec lui ?

        Rien de tout cela n’allait les aider à créer une relation solide et durable… L’espace d’un instant, elle s’imagina que leurs enfants leur demandaient comment ils s’étaient rencontrés… Eh bien, papa avait une fausse petite amie parce que maman lui avait dit que ce serait une bonne publicité pour lui. Comme votre grand-père ne devait pas savoir qu’il y avait quelque chose entre nous, nous avons eu une aventure en secret et menti à tout le monde… 

        Au même moment, le téléphone d’Adam vibra et il le sortit de la poche de sa chemise. Un grand sourire se dessina sur son visage.

        — C’est mon père, il me félicite pour mon apparition dans Midnight Hour.

        L’ascenseur s’arrêta et les portes s’ouvrirent.

        — C’est vrai que tu étais parfait, dit-elle en sortant dans le hall tandis qu’Adam retenait les portes. Je suis certaine que ton téléphone ne va pas arrêter de sonner pendant toute la journée.

        Le téléphone d’Adam bipa de nouveau, mais cette fois Melanie le vit pâlir et chercher du regard le gardien dont la loge se trouvait en face d’eux.

        — Carl ! s’écria-t-il aussitôt. Mettez immédiatement Mlle Costello dans un taxi !

        Mon Dieu, pourquoi semblait-il aussi agité, tout à coup ?

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Il faut que tu t’en ailles. Mon père arrive !

        Oh mon Dieu, non ! En se retournant, Melanie aperçut le gardien qui lui tenait la porte. Elle se dirigea vers la porte à grandes enjambées, mais faillit bousculer Roger Langford en sortant de l’immeuble. Trop tard.

        — Mademoiselle Costello ? Quelle surprise ! s’exclama le père d’Adam. Vous aviez rendez-vous avec mon fils ?

        Melanie se mordit la lèvre. Elle ne s’était jamais sentie aussi mortifiée de toute sa vie.

        — Euh, oui, en effet, monsieur… Il y a eu de telles réactions à son passage à la télévision hier ! Je voulais m’assurer que notre plan de communication était bien au clair pour la suite.

        Mon Dieu, elle avait l’impression de s’enfoncer davantage à chaque mot. Quelle honte !

        — C’est ce que j’apprécie avec vous, mademoiselle. Vous êtes toujours sur le pont, toujours avec un coup d’avance, rien ne vous échappe !

        Et voilà, c’était la meilleure façon de l’aider à se sentir encore plus mal.

        — Merci beaucoup, monsieur, balbutia-t-elle.

        Elle tourna la tête et poussa un soupir de soulagement. Le gardien avait finalement arrêté un taxi qui se gara le long du trottoir. Sauvée !

        — Je dois vraiment y aller, monsieur Langford, s’empressa-t-elle de dire. J’ai un rendez-vous urgent.

        — Bien sûr, je comprends, opina celui-ci. Bonne journée à vous !

        
        *  *  *

        Adam faisait les cent pas dans sa cuisine. Est-ce que Melanie avait réussi à monter dans un taxi avant que son père n’arrive ? Il ne tarda pas à avoir sa réponse. Son père venait en effet d’entrer en annonçant :

        — Je viens de croiser Mlle Costello !

        — Ah oui ?

        Qu’avait bien pu dire Melanie à son père ? Mystère.

        — Je t’en prie, papa, assieds-toi.

        Joignant le geste à la parole, Adam lui indiqua un siège avant de prendre son manteau. C’est à cet instant qu’il entendit son téléphone vibrer. Melanie.

        
          
            Nous ne pouvons pas continuer comme ça.

          

        

        Il répondit aussitôt.

        
          
            Pas de panique.

          

        

        — Je suis très content de son travail, en tous les cas, dit son père en s’asseyant. Rassure-toi, je ne vais pas m’attarder. Je voulais juste te voir seul à seul pour te dire combien j’ai été ravi par ta prestation d’hier soir. J’ai déjà reçu plusieurs appels de membres du conseil d’administration, ils étaient tous impressionnés, comme moi. Tu as été parfait.

        Adam se passa une main dans les cheveux. Chaque compliment de son père le mettait un peu plus mal à l’aise. Finalement, il comprenait ce que pouvait éprouver Melanie. Et s’il annonçait à son père la vérité sur sa relation avec elle, là, maintenant ? Que dirait-il ? Serait-il déçu ? L’accuserait-il de le trahir ou bien en voudrait-il à Melanie ?

        De toute manière, la réponse importait peu. Melanie serait furieuse quoi qu’il arrive. S’il espérait la garder, il ne pouvait prendre le risque de lui faire perdre le contrat qui les unissait alors qu’elle travaillait si dur !

        S’il ne s’était agi que de lui, il aurait sans doute joué cartes sur table. La seule chose à laquelle il aspirait à cet instant, c’était d’avoir une chance de retrouver Melanie chaque nuit. Celle qu’ils venaient de vivre avait été si parfaite, plus fabuleuse encore que dans son souvenir.

        Lorsque son père quitta son appartement, Adam prit le temps d’envoyer à Melanie un nouveau message. Il n’avait peut-être pas réussi à la rassurer la première fois.

        
          
            Respire profondément, ma beauté. Tout va bien. Je passe te voir à ton bureau.

          

        

        Hélas, sa réponse immédiate ne lui dit rien de bon.

        
          
            Non, ne viens pas, s’il te plaît, ce serait pire.

          

        

        Ni une ni deux, il envoya un message à son assistante pour lui demander de reporter ses rendez-vous du matin. Pas question de se lancer dans un échange de messages comme s’ils étaient deux adolescents. Il devait la voir. Une fois qu’elle serait dans ses bras, tout serait différent.

        Il se doucha en vitesse, puis se changea et appela son chauffeur pour qu’il vienne le chercher. C’est alors que son long calvaire commença. Le trajet lui parut interminable. Chaque feu rouge semblait durer une éternité. Son téléphone ne cessait de sonner, mais il n’avait aucune envie de penser à son travail. Toutes ces histoires allaient devoir attendre. Car rien n’avait plus d’importance à ses yeux que de voir Melanie.

        Il sauta presque de voiture en arrivant devant les locaux de son entreprise, puis s’engouffra dans l’immeuble et finit par pousser la porte de Costello Relations Publiques. La réception était étonnamment silencieuse, mis à part le tintement de la porte qui annonçait l’entrée d’un visiteur et sa respiration haletante.

        — Melanie ? Tu es là ? cria-t-il en avançant vers la porte entrouverte qui donnait sur un couloir.

        Il perçut quelque chose. Est-ce qu’elle était en train de pleurer ? Il s’éclaircit la voix, de peur de l’effrayer.

        — Melanie ?

        Celle-ci sortit de son bureau, les joues et les yeux rougis, mais toujours aussi belle.

        — Adam, je t’avais demandé de ne pas venir. Je ne veux pas parler maintenant. Va-t’en, s’il te plaît. Nous ne pouvons pas faire ça. Nous ne pouvons pas continuer, ce n’est pas bien.

        — Mel, mon père ne se doute de rien, tout va bien, il passait simplement me dire bonjour.

        Elle glissa les doigts dans ses cheveux blonds, dos au mur du couloir, comme si elle avait du mal à tenir debout.

        — C’est facile à dire pour toi, tu ne risques pas de tout perdre. Il ne s’agit pas seulement de mon travail, c’est toute ma vie que je mets en jeu. Je suis prisonnière de ces locaux que je ne peux pas assumer, je n’ai rien d’autre que ça, je ne peux pas me permettre de commettre une erreur.

        Adam sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Il détestait tant entendre ce mot dans sa bouche… Mais il fallait qu’il lui pose la question qui le hantait. Maintenant.

        — Est-ce que tu penses que cette nuit était une erreur ? demanda-t-il, le souffle court.

        — Si je devais perdre le contrat le plus important de ma carrière, oui.

        Il eut du mal à en croire ses oreilles. Comment pouvait-elle dépendre à ce point de ce contrat ?

        — Et si c’est moi qui payais ce que mon père s’est engagé à te payer ? Ou si j’achetais tes locaux ? Je peux organiser les choses sans que ça te porte préjudice, dit-il en avançant vers elle.

        Bon sang, il voulait tellement la tenir dans ses bras. Hélas, il avait l’impression qu’une forteresse se dressait maintenant entre eux.

        — Tu crois sincèrement que je veux de ton argent ? Que j’attends que tu voles à mon secours ? Je veux m’en sortir par moi-même, Adam. Depuis que je suis majeure, je suis seule au monde. Je ne connais pas d’autres façons de faire que de travailler. N’oublie pas que ce contrat n’est pas qu’une affaire d’argent, c’est aussi une question de renommée. Si ton père n’est pas satisfait de mon travail, personne ne me fera plus confiance. Si les journaux apprennent qu’il m’a licenciée parce que je couche avec son fils, je serai finie ! Je ne me relèverai pas de ça.

        Adam sentit son estomac se nouer en la voyant prête à fondre de nouveau en sanglots.

        — J’ai pu me relever d’un scandale, tu pourrais en faire de même !

        — Nous ne sommes pas dans la même situation, répliqua Melanie. Tu es Adam Langford. Ta famille incarne le rêve américain à elle toute seule. Tu es brillant et célèbre. Tu ne crains rien, tant que tu arrives à te montrer sous ton meilleur jour. Moi, je ne suis personne. Si cette histoire finit par se savoir, je deviendrai une moins-que-rien, une conquête de plus, et ce n’est pas ce que j’ambitionne… Je refuse de rentrer en Virginie la tête basse pour annoncer à mon père qu’il avait vu juste, que je me suis cassé les dents à New York avec mes ambitions trop grandes pour moi. Je ne crois pas que tu puisses savoir de quoi je parle…

        Et pourtant, il comprenait très bien la façon dont elle ressentait les choses. Mais cela ne changeait rien au fait qu’il était là et qu’il n’avait qu’un seul souhait : la savoir avec lui, dans ses bras et dans sa vie. Même si elle faisait mine de ne pas en avoir envie.

        — J’entends ce que tu me dis, Mel, mais dis-toi une chose. Saisir la chance qui nous est offerte à tous les deux est plus important que tout le reste. Je crois que ton problème se situe au-delà de ta carrière ou de ma famille.

        Elle resta un instant sans rien dire. Elle sembla troublée. Avait-il vu juste ?

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, finit-elle par balbutier. Il n’y a pas d’autre explication.

        Adam fit encore un pas vers elle et attrapa son coude. A la seconde où il la toucha, il sentit combien elle était sur la défensive, combien elle s’était refermée sur elle-même.

        — Pense à ce qui t’a mise sur cette voie si difficile. Ton ex. C’est lui qui t’a laissée seule face à toutes ces difficultés, mais c’est aussi à cause de lui que tu as si peur de laisser quelqu’un entrer dans ta vie.

        Elle le fixa d’un air incrédule.

        — Non, ce n’est pas ça, je ne crois pas. Cette histoire remonte à plus d’un an et j’ai réussi à avancer depuis.

        Il hocha la tête. Elle était en train de laisser cette idée faire son chemin en elle, on le devinait à son regard. Cela devait être tellement dur pour elle. Lui-même avait déjà connu cette sensation de passer complètement à côté des choses importantes à force de se focaliser sur une idée.

        — Je tiens à toi, Mel, ajouta-t-il d’une voix chaude. Je sais combien tu as pu souffrir. Nous souffrons tous. Peut-être que je n’ai pas exactement traversé ce que tu as dû traverser, mais je te comprends, pourtant. Et je sais que nous pourrions vraiment partager quelque chose de très fort si tu acceptais de me laisser entrer dans ta vie. Je te demande d’y réfléchir, de penser à ce que cela signifie pour toi.

        Là-dessus, il plongea les yeux au fond des siens.

        Elle avait besoin de temps, il le sentait. Aussi compliqué et difficile que ce soit, il voulait lui offrir ce temps-là. Il le fallait.

        Elle le fixait, l’air ébranlé et perdu.

        — On dirait que tu es seul au monde, Adam, finit-elle par répondre tristement. On dirait que tu ne penses qu’à toi. Il faut peut-être réfléchir à ce que je veux, moi aussi.

        — Dis-moi ce que tu veux, alors.

        — Maintenant ? lâcha-t-elle froidement. Je veux que tu partes, que tu reprennes ta vie et ton travail, et que tu me promettes de ne pas penser à moi jusqu’à ce que ce gala soit terminé.

        Adam avait du mal à croire ce qu’il venait d’entendre. Il avait la sensation que son cœur allait imploser. La femme qu’il avait aimée cette nuit ne pouvait pas lui dire ça…

        — Je peux promettre beaucoup de choses, mais pas ça, parvint-il à articuler. Non, pas après la nuit que nous venons de passer.

        — Il le faudra, pourtant. Parce que je me suis engagée à faire mon travail et c’est ce que je compte faire.

      

    


    
      
      

      
        - 16 -
      

      
        Melanie poussa un soupir. Ce vendredi marquait le cinquième jour sans un mot d’Adam. En tout cas pas directement.

        La plupart des interviews avaient été réalisées, mais méritaient d’être analysées dans le détail en vue du discours pour la soirée de gala. Ces derniers jours, c’était l’assistante d’Adam qui avait servi d’intermédiaire entre elle et lui. Evidemment, elle ne pouvait guère lui reprocher de l’éviter ainsi après ce qu’elle lui avait dit. Et pourtant, c’était douloureux.

        Lui continuait de son côté à fréquenter Julia et, à en croire les journaux, de façon assidue. On les avait vus main dans la main à SoHo, le surlendemain de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Elle n’avait pas eu besoin de prévenir la presse, qui les suivait désormais à chacune de leurs sorties. A moins que l’attachée de presse de Julia n’ait pris le relais ? De fait, Melanie n’était même pas tenue informée de la plupart des publications.

        Et voilà qu’elle se retrouvait à scruter les photos, cherchant dans chaque geste, chaque attitude une preuve de la teneur du lien, feint ou sincère, qui unissait Adam et Julia. Ce qu’elle pouvait se détester d’être revenue en arrière, d’être aussi jalouse, car c’était ridicule. Pour finir, elle se détestait de penser autant à lui. Elle y pensait tellement qu’elle avait l’impression que rien d’autre n’existait.

        Elle se repassait en boucle les mots qu’Adam avait prononcés ce matin-là. Je sais que nous pourrions vraiment partager quelque chose de très fort si tu acceptais de me laisser entrer dans ta vie. Hélas, elle ne parvenait pas à croire que cela pourrait être aussi simple qu’il le disait. Si seulement…

        Parfois, Melanie se demandait si Adam n’avait pas raison. Josh avait peut-être réussi à lui faire tant de mal qu’elle était devenue incapable d’accorder sa confiance à un homme. Son cœur s’était-il blindé, au fur et à mesure ? Elle n’était vraiment pas sûre d’avoir autant changé, mais peut-être s’était-elle habituée, à la longue… Alors, que pouvait-elle faire, maintenant ?

        Elle inspira profondément et monta dans l’ascenseur de l’immeuble d’Adam. Ils avaient rendez-vous pour revoir son discours et choisir sa tenue pour le gala du lendemain. Tout ira bien, tu vas y arriver. Seulement, elle n’avait aucune idée de la façon dont elle devait lui parler. Pourvu qu’elle parvienne à rester professionnelle jusqu’au bout. Avec un peu de chance, il en ferait de même. Si le discours et la tenue faisaient l’affaire, elle n’aurait qu’à lui donner son feu vert et s’échapper au plus vite. Il ne resterait ensuite « que » la soirée de gala elle-même, le buffet, le bar et le champagne à volonté à gérer…

        Lorsque l’ascenseur s’ouvrit, Melanie constata que la porte d’Adam était ouverte.

        — Tu es en retard, déclara-t-il d’un ton glacial qui la fit presque trembler.

        — Ah bon ? bredouilla-t-elle en regardant sa montre. De trois minutes, ce n’est pas grand-chose. Mais comme tu es toujours en retard, d’habitude…

        — Débarrassons-nous de cette histoire, s’il te plaît. J’ai des choses de prévues ce soir.

        Elle soupira. C’était donc comme ça qu’il comptait se comporter ? Alors méfiance. Pas question de laisser Adam la piéger. Si elle montrait que sa façon de mettre en scène sa relation avec Julia l’affectait, elle était fichue.

        — Un nouveau rendez-vous torride ? lança-t-elle d’un ton sarcastique.

        — Tu te sentirais mieux si je te disais que oui ?

        Les mots d’Adam la frappèrent comme une gifle, même si elle comprenait sa colère. Elle s’était montrée très dure elle aussi, la dernière fois qu’ils s’étaient vus.

        — Bien, si nous nous occupions de ton costume et de ton discours ?

        Elle le suivit alors qu’il s’engageait dans le couloir menant à sa chambre. En franchissant le seuil, elle reçut un nouveau choc. En plein cœur. Le lit attira aussitôt son regard. Il était recouvert d’un dessus-de-lit blanc en satin. Elle n’avait pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour se remémorer les sensations qu’ils avaient partagées ici, enlacés sous ces draps. Au lit, les choses étaient simples, finalement. C’était en dehors que tout se compliquait.

        — J’ai choisi trois costumes, si tu veux me donner ton avis, lâcha-t-il d’un air parfaitement désinvolte. Je te laisserai choisir la cravate.

        Melanie avait déjà sa petite idée : elle voulait le voir dans ce costume gris anthracite qu’il portait le soir où elle l’avait rencontré et dans lequel il était époustouflant.

        Pas de doute : il faudrait qu’elle trouve un moyen d’atténuer la séance de torture que serait le gala du lendemain.

        Elle pénétra dans le dressing à son tour. Le silence était étouffant.

        — Pas de smoking ?

        Il détournait les yeux lorsqu’elle essayait de le regarder. Pourquoi s’obstinait-il à se montrer aussi froid et distant ?

        — Ma mère déteste voir mon père en noir, elle trouve que ça lui donne des airs de fossoyeur, répondit-il. Etant donné les circonstances, mieux vaut éviter, tu comprends.

        — Oui, bien sûr, murmura-t-elle.

        La prochaine fois, elle opterait pour le silence pesant.

        Elle sélectionna quelques cravates : l’une, bleu acier, l’autre, noire avec une ligne oblique d’un vert profond, et une troisième, lavande.

        — Impossible, trancha Adam en reprenant la dernière pour la raccrocher. Toujours ce bleu lavande, c’est trop féminin…

        — Mais c’est une de tes cravates ! Pourquoi l’avoir achetée si tu ne peux même pas la regarder ?

        — C’est un cadeau de ma mère. Je pense à elle chaque fois que je décide de ne pas la porter.

        Elle regarda les deux autres et finit par lui tendre la bleue.

        — Celle-ci devrait faire ressortir tes yeux, est-ce que tu peux l’essayer ?

        — Tu te préoccupes de la façon dont mes yeux vont être mis en valeur ?

        — Bien sûr, tes yeux sont la première chose qui frappe lorsqu’on te regarde.

        — Si je ne te connaissais pas, je penserais que tu es en train de flirter avec moi, grogna-t-il entre ses dents. Mais je te connais.

        — Est-ce que tu peux essayer le costume pour qu’on passe au discours ? Après, on pourra reprendre le cours de nos activités. Je t’attends derrière la porte.

        Il poussa un profond soupir.

        — C’est bon, j’en ai pour une minute.

        Melanie sortit du dressing et se dirigea vers la fenêtre pour regarder la vue sur la ville. Les jours commençaient à rallonger. L’été approchait. Où se trouverait-elle à ce moment-là ? Serait-elle tirée d’affaire financièrement ? Aurait-elle une clientèle plus large grâce à ce contrat avec Adam ? Autant le dire tout net : elle ne parvenait même pas à se réjouir de ce qui pourrait être un beau succès alors qu’elle n’avait personne avec qui le partager.

        Quelques secondes plus tard, Adam poussa la porte et alla se placer devant le miroir qui occupait tout un pan du mur.

        — Alors ?

        Melanie s’appuya contre le montant de la fenêtre pour ne pas vaciller. Il était si beau qu’elle en avait le souffle coupé. Et mal au cœur. Lorsqu’elle reprit son souffle, elle eut l’impression de sortir la tête de l’eau après une trop longue apnée.

        — Ça ira très bien, dit-elle en essayant de paraître détendue.

        — Et toi, que porteras-tu pour le gala ?

        — Une robe.

        — Oui, jusque-là, je m’en doutais. Tu peux préciser ?

        — Je ne sais pas encore.

        A vrai dire, elle n’avait pas d’idée ni aucun budget. Autant dire que cela se réglerait avec une de ses petites robes noires qu’elle portait à chaque événement de cet ordre.

        — Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ?

        — Pure curiosité, répondit-il en ajustant un bouton de manchette sans lever les yeux vers elle un seul instant. Est-ce que tu as prévu de venir seule ?

        Melanie ferma les yeux une seconde. Elle avait l’espoir que cela lui permettrait de calmer le jeu entre eux, mais, maintenant qu’elle devait lui annoncer la nouvelle, elle se sentait bien moins sûre.

        — Je viendrai avec Owen. C’est mon voisin, il est médecin.

        Elle n’avait pas le moindre penchant pour Owen et avait d’ailleurs tenu à lui faire savoir qu’il ne se passerait rien. Néanmoins, Adam n’avait pas forcément besoin de le savoir. Et pour cause : elle voulait éviter de venir seule au gala pour passer la soirée à regarder Julia et Adam parader ensemble.

        — Laisse-moi deviner, il est ORL ?

        — Gynécologue, si tu veux tout savoir.

        Il éclata de rire.

        — Tu n’es pas sérieuse ?

        — Pourquoi est-ce que j’inventerais une chose pareille ? Je me doutais que tu trouverais ça très drôle.

        — Tu peux bien choisir qui tu veux. J’imagine que c’est toi qui as été l’inviter ?

        
          Que cherchait-il à savoir ?
        

        — Oui, pour cette soirée, c’est moi, mais, en d’autres occasions, c’est Owen qui m’a invitée. De nombreuses fois, si tu veux tout savoir.

        — Ah oui ? Tu es sortie avec lui, alors ?

        — Oui, nous sommes allés au cinéma et au restaurant.

        Elle ne détailla pas le contexte précis de ces sorties qui n’avaient rien de romantique vu qu’elles s’étaient limitées à une soirée cinéma décontractée et à une pizza partagée chez Ray’s, en bas de leur rue. Pas d’ambiguïté entre eux, Melanie avait été très claire avec Owen dès le départ.

        — Je vois, lâcha Adam. Je suis impatient de rencontrer ton voisin médecin, alors. Je suppose que nous aurons beaucoup de sujets de conversation.

        — Parce que vous partagez une grande connaissance de l’intimité féminine, tu veux dire ?

        Il lui adressa un regard électrique.

        — En tous les cas, il semblerait que nous partagions le même goût pour une certaine intimité avec toi.

        Elle se sentit frémir. Les mots d’Adam la firent d’abord rougir puis la troublèrent. Etait-il jaloux ? Elle avait du mal à concevoir qu’il puisse envier un autre homme. Et pourtant son regard, cette tonalité possessive dans sa voix… Etait-il en train de lui signifier qu’il n’avait pas abandonné ? Alors que faire de cette information si c’était bien le cas ?

        — Tu devrais me lire ton discours pour que je puisse te donner mon avis, dit-elle pour mettre un terme au silence qui s’installait de nouveau.

        — Ici ?

        Elle haussa les épaules.

        — Oui, pourquoi pas ? dit-elle en traversant la pièce pour s’asseoir à l’opposé de son lit.

        — C’est assez étrange de prononcer un discours hors contexte, dit-il en ajustant sa veste.

        Il semblait à la fois confiant et vulnérable d’être la cible de son regard.

        Melanie eut soudain de nouveau du mal à respirer. Elle retrouvait l’homme qui la séduisait irrésistiblement, celui qui ne serait jamais à elle…

        Adam commença son discours. Elle eut aussitôt la sensation que quelque chose n’allait pas. Les mots qu’il prononçait étaient pleins d’optimisme, mais ses épaules s’étaient crispées. Sa voix laissait percer une sorte de tension, comme s’il prononçait des mots qui ne lui appartenaient pas. C’était pourtant bien lui qui avait rédigé l’essentiel de son discours.

        « Je suis extrêmement enthousiaste à l’idée de relever ce défi.

        « Toute ma vie, j’ai attendu le jour où cette opportunité formidable me serait enfin offerte.

        « Je remercie le conseil d’administration de la confiance qui m’est témoignée. »

        Il disait une chose et en pensait une autre, c’était évident. Après tout, il le lui avait déjà dit plusieurs fois : il ne savait pas faire semblant.

        *  *  *

        Adam se frotta les tempes une fois son discours terminé. Il n’avait pas besoin d’entendre les commentaires de Melanie, il avait déjà saisi la stupeur dans son regard.

        — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.

        Drôle de question. Lui qui s’attendait à une critique…

        — Euh, oui. Pourquoi ?

        — Tu ne semblais pas toi-même. Ce discours ne te ressemblait pas du tout.

        A vrai dire, rien n’allait comme il le fallait. Tout allait on ne peut plus mal, et il ne pensait pas à LangTel ou à son père qui le rendait si inquiet, non. Il pensait à Melanie. Se trouver avec elle ici sans pouvoir la frôler ou la regarder dans les yeux. Tout cela semblait si faux.

        Pourtant les choses avaient changé. Jusque-là, elle s’était toujours retranchée derrière le travail pour lui signifier qu’elle ne souhaitait pas vivre quelque chose avec lui. Elle n’avait jamais évoqué la présence d’un autre homme. Il avait osé croire qu’elle n’avait personne dans sa vie parce qu’elle désirait avoir une relation sincère avec lui. Mais, apparemment, il avait fait fausse route.

        Elle fréquentait cet homme, ce médecin avec qui elle était déjà sortie. Adam se souvint alors qu’elle l’avait repoussé par trois fois. Peut-être n’était-ce pas une histoire de contexte, mais bien de personne…

        — Tu es sûr que ça va ? reprit-elle. On dirait que quelque chose te préoccupe.

        Bien sûr que quelque chose le préoccupait. C’était peut-être la dernière occasion qu’il avait de se retrouver en tête à tête avec celle qui hantait ses pensées nuit et jour. Une fois le gala terminé, chacun risquait de reprendre son chemin sans se retourner.

        Il inspira profondément. Le moment était venu de dire ce qu’il avait sur le cœur et se débarrasser de ce poids qui l’oppressait.

        — Je ne veux pas prendre la direction de LangTel.

        Melanie resta bouche bée.

        — Comment ? bredouilla-t-elle d’un air incrédule. Mais ton père… La succession… Tu es tout désigné pour un tel défi, l’entreprise de ton père est un héritage incroyable. Pourquoi refuserais-tu de saisir cette chance ?

        Adam haussa les épaules et vint s’asseoir sur le coin de son lit. A part sa sœur Anna, personne ne semblait comprendre son point de vue. Tout le problème était là.

        — Je sais que c’est dur à imaginer, mais tous les Langford avant moi étaient des autodidactes… Je n’ai pas envie de marcher dans les pas de mon père, je veux tracer ma propre voie, c’est si dur à comprendre ?

        Il la vit sourire. Cela suffit à lui réchauffer un peu le cœur.

        — Tu l’as dit, Adam, tu as gagné ton premier million depuis ta chambre d’étudiant. Tu es déjà un autodidacte, tu peux passer au challenge suivant, tu as déjà fait tes preuves. Tu te rends compte des innovations que tu pourras apporter à LangTel ? Tu vas sacrément révolutionner cette entreprise ! C’est un vrai défi, non ?

        — Oui, bien sûr, admit-il, mais ce n’est pas si simple. En tous les cas, à mes yeux…

        — Est-ce que ce n’est pas un projet que ton père porte depuis toujours ?

        Pour être honnête, Adam avait toujours grandi avec l’idée que tout avait été prévu pour lui. L’un des souvenirs les plus précis qu’il gardait de son enfance était le jour où son père l’avait emmené visiter LangTel et l’avait installé dans le grand fauteuil de cuir de son bureau. Il lui avait alors annoncé solennellement qu’un jour ce fauteuil, ce bureau et tout ce qu’il y avait autour seraient à lui. A l’époque, Adam n’avait pas compris tout ce qui était en jeu.

        Ce fameux jour tombait demain. Or il ne rêvait que d’une chose : tirer le signal d’alarme et descendre du train avant qu’il ne soit trop tard. L’avenir que son père avait imaginé pour lui n’était pas celui qu’il désirait, à quoi bon mentir ?

        — Oui, on me parle de ça depuis ma plus tendre enfance. Au bout du compte, je n’arrive pas à lui dire non, et encore moins maintenant que je le sais condamné. Je n’ai jamais pensé que je serais confronté à ces échéances avant sa retraite. En un sens, j’ai toujours gardé l’espoir que les choses se régleraient d’elles-mêmes.

        Melanie le regardait toujours avec cette stupeur indescriptible au fond des yeux.

        — Et Anna ? Elle me disait qu’elle rêverait de ce poste. Pourquoi ne pas le lui proposer, dans ce cas ? hasarda-t-elle d’une petite voix.

        Adam sourit. C’était tellement adorable à elle d’essayer de trouver une solution pour sa sœur et lui. A croire qu’elle se sentait investie d’une mission pour toute la famille Langford.

        — Mon père refuse d’y penser, hélas. Il est tellement rétrograde sur ces sujets-là…

        Melanie écarquilla les yeux. Elle avait l’air d’aller de surprise en surprise. Mais, pour lui qui se sentait tellement perdu, ce regard était la seule chose à laquelle il pouvait se raccrocher.

        — Bon sang, j’imaginais qu’il s’agissait simplement de rivalités entre frère et sœur, dit-elle. Mais en fait ce scandale aurait été une issue de secours idéale pour toi. Tu aurais pu refuser notre campagne de communication et attendre que le conseil d’administration t’évince de la succession ! Tout aurait été résolu.

        Adam avait presque envie de rire. Il avait pensé à tout cela, mais son père était arrivé avec sa conseillère en communication. Costello Relations Publiques… L’idée de retrouver celle qui s’était enfuie de chez lui lui avait donné envie de la revoir. Car il éprouvait tant de choses pour elle, tout au fond de son cœur. Des sentiments sincères et bien réels.

        Seulement, comment le lui dire, alors qu’elle semblait passer à autre chose ? Autant se rendre à l’évidence : il n’avait pas d’autre choix que d’accepter sa décision.

        — J’y ai pensé, admit-il, mais l’honneur de notre famille était en jeu. Dire au revoir à mon père de cette façon aurait été si cruel. Cela aurait sans doute réglé une partie du problème, cependant…

        — Tu sais que le jour où j’ai rencontré Anna je me suis sentie jalouse de votre famille ? intervint-elle subitement.

        — Pourtant ce n’est pas toujours une partie de plaisir, laisse-moi te le dire…

        — Je sais, mais vous êtes proches, vous tenez les uns aux autres. Je n’ai pas cette chance. Mes sœurs me regardent comme le vilain petit canard de la famille. Mon père est insupportable et ma mère… A vrai dire, je n’ai jamais vraiment su qui elle était… Je sais que les relations avec ton père sont compliquées, mais il est là, tu peux lui parler. Il faut que tu trouves une façon de te faire entendre. Tu ne crains pas de te sentir mal s’il meurt sans que tu te sois jamais vraiment ouvert à lui ?

        Dieu sait s’il avait essayé, pourtant ! Hélas, il avait échoué tant de fois ces dernières années… Est-ce que son père saurait seulement l’entendre s’il revenait à la charge ?

        Au même instant, Jack entra dans la chambre de sa démarche chaloupée, vint vers Adam un instant, puis rejoignit Melanie. Ce chien l’aimait vraiment. Depuis la nuit qu’elle avait passée à l’appartement, l’animal avait choisi de dormir au pied du lit, du côté qu’elle avait occupé, comme s’il gardait sa place en attendant son retour.

        — J’ai toujours pensé qu’il fallait dire les choses, quitte à devoir en assumer les conséquences. C’est toujours mieux que de s’enfermer dans une vie qui ne nous convient pas. C’est ce que j’ai fait avec mon père : ça ne s’est pas très bien passé, mais au moins j’ai pu prendre ma vie en main.

        Adam sentit son cœur se serrer. Elle avait une façon de prendre sur elle les problèmes des gens qui était bouleversante.

        — J’aime quand tu parles de ta famille.

        Je me sens proche de toi. Il avait tellement envie de le lui dire, mais pourrait-il faire marche arrière ensuite ? Rien n’était moins sûr. Il était pourtant déjà allé bien trop loin. Il était tombé désespérément amoureux d’une femme qu’il ne pourrait jamais avoir. De tout son être, il aimait Melanie.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle en se levant. Tu devrais enlever ton costume avant qu’il ne se froisse.

        Adam se leva à son tour pour lui dire au revoir et se retrouva près d’elle. Il brûlait de la serrer contre lui, de ne jamais la laisser partir. Il voulait l’embrasser, s’échapper du monde à tout jamais. Il voulait la chérir, l’adorer. L’aimer comme elle le méritait. Elle lui avait montré une voie, lui avait rappelé qu’il était toujours maître de sa destinée.

        C’était sans doute vrai dans le cadre de son travail, de ses affaires. Mais, s’il y avait un autre homme pour occuper le cœur de Melanie, lui n’avait plus rien à espérer.
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        Melanie avait décommandé Owen dès qu’elle était sortie de chez Adam. Bien sûr qu’elle aurait du mal à le voir en compagnie de Julia, mais avait-elle le droit de se servir de quelqu’un comme d’une roue de secours ? Non, évidemment. Elle passa donc chez lui puis rentra chez elle après s’être platement excusée.

        Elle avait à peine fermé l’œil de la nuit, assaillie par des images d’Adam. Son regard quand il avait essayé son costume, le ton de sa voix lorsqu’elle l’avait cru jaloux. D’autres souvenirs remontèrent à la surface, les uns après les autres. Le week-end dans sa maison, leur danse au Flaherty’s, cette nuit où elle s’était abandonnée une nouvelle fois au plaisir d’être entre les bras de l’homme le plus attirant qu’elle ait jamais rencontré. Elle pouvait presque sentir ses lèvres sur les siennes, se remémorer son odeur, et faire renaître l’espace d’un instant la sensation d’apaisement, de sécurité, qu’elle avait ressentie entre ses bras. Hélas, elle avait laissé filer sa chance avec lui et cela lui laissait au fond du cœur une sensation de vide absolu.

        Autant essayer de voir le bon côté des choses : au moins, cette histoire lui permettait de reléguer le chagrin que lui avait causé Josh au rang d’incident de parcours sans grande importance.

        Le lendemain matin, fatiguée et déprimée, Melanie s’efforça de ne pas ressasser ce qui était déjà des souvenirs. Elle devait bien se l’avouer : Adam allait lui manquer cruellement et il n’y avait pas grand-chose à faire. Elle essaya une vingtaine de robes différentes, fit un soin du visage, prit un bain, se mit du vernis à ongles rouge vif et passa un temps fou à tenter de se maquiller et de se coiffer. Avec l’espoir d’oublier.

        Mais, soudain, son téléphone indiqua une alerte info qu’elle décida de regarder. Funeste erreur. Un cliché faisait la une dans la presse people : Julia sortant de chez Adam au petit matin. Voilà donc quel était son rendez-vous de la veille… Il attendait Julia.

        Melanie se laissa tomber sur son lit, encore en peignoir. Elle fixa la photo : impossible d’en décoller les yeux. Elle chercha à démêler les émotions qui tourbillonnaient en elle. Bien sûr qu’elle était triste de recevoir la confirmation qu’Adam et elle n’avaient pas d’avenir commun. Par conséquent, ce n’était pas vraiment de la mélancolie. Elle ne se sentait pas amère mais furieuse. Pas contre Adam : envers elle-même. Il était l’homme le plus incroyable qu’elle ait jamais rencontré. Le seul homme qu’elle ait jamais désiré aussi follement et elle allait le laisser filer. A minuit, le carrosse de la petite Cendrillon qu’elle était se changerait en citrouille et elle repartirait chez elle en laissant Adam dans les bras de Julia. Certes, elle aurait renfloué les caisses de Costello Relations Publiques au passage. Même elle aurait le cœur brisé.

        Pourtant, il n’aimait pas Julia. Et elle le savait. Alors comment pouvait-elle accepter que leur histoire prenne fin de cette façon ? Son cœur savait bien ce qu’ils ressentaient lorsqu’ils étaient ensemble : cette sensation de plénitude totale. Dès qu’elle s’éloignait, elle se sentait de nouveau perdue, sans but ni espoir. Impossible de prétendre le contraire.

        Les rares instants où elle s’était sentie capable de voir au-delà des obstacles entre eux, elle avait pris conscience de cette osmose parfaite. Le reste du temps, elle avait appris à faire semblant d’ignorer cette attraction magnétique.

        Une question continuait de la tourmenter : comment pourrait-elle le laisser lui échapper ? Renoncer ? Cela ne lui ressemblait pas. Elle avait toujours lutté pour parvenir à ses fins. Elle avait lutté pour survivre au départ de Josh, même si elle ne s’était pas battue pour lui. Josh ne le méritait pas. Adam était différent. Il appréciait sa détermination et son indépendance, il voulait la voir réussir. Il était attentif et bienveillant. Lui seul pouvait faire naître en elle ces frissons irrépressibles d’un seul regard. Lui et personne d’autre.

        Adam méritait qu’on se batte pour lui. Peut-être l’avait-elle trop fait souffrir, mais elle ne pouvait le laisser filer sans essayer quelque chose. Il était temps d’écouter de nouveau son cœur.

        Ni une ni deux, Melanie rédigea un message sur son téléphone et le lui envoya.

        
          
            Pouvons-nous parler avant le gala ? Seuls et de vive voix.

          

        

        Son cœur se mit à battre la chamade. Tout ce qu’elle voulait lui dire semblait emprisonné au fin fond de son âme, mais il fallait qu’elle parvienne à trouver les mots.

        S’il n’était pas trop tard.

        Au même instant, son téléphone sonna. Adam.

        
          Déjà !
        

        — Allô ? Je viens juste de t’envoyer un message.

        — Je sais, c’est étrange, car justement je suis en bas de chez toi.

        — Comment ça ?

        Son cœur cognait de plus en plus fort et résonnait dans ses oreilles.

        — Je suis devant chez toi, mais ton interphone ne fonctionne pas, on dirait.

        Une panique indescriptible s’empara d’elle. Son appartement était dans un désordre sans nom : on aurait pu croire qu’une tornade avait dévasté sa chambre en éparpillant à peu près tout le contenu de sa penderie sur son lit.

        — C’est que je ne suis pas encore habillée…

        — Peu importe, il faut que je te parle.

        Sans savoir ce qu’elle allait faire ensuite, Melanie alla lui ouvrir. Impossible de penser ou de réfléchir. Elle entendit le bruit de ses pas dans l’escalier puis finit par apercevoir sa silhouette reconnaissable entre toutes au détour d’un étage.

        — Il y a un problème ? demanda-t-elle d’une voix alarmée.

        — En quelque sorte, oui. Je suis désolé de ne pas t’avoir prévenue avant, j’avais peur que tu m’interdises de venir, dit-il en arrivant à sa hauteur. Très jolie tenue, en tout cas. Ce n’est pas tout à fait ce que j’imaginais, mais le décolleté est à tomber !

        Elle baissa les yeux. Son peignoir en satin offrait en effet une vue imprenable sur ses formes. Se sentant rougir jusqu’aux oreilles, elle se couvrit du mieux possible avant de lui faire signe d’entrer.

        — Pourquoi voulais-tu me voir ? C’est au sujet de ce soir ?

        — Je te retourne la question, tu voulais me parler, non ?

        Difficile de se lancer comme ça, de but en blanc. Pourtant il le fallait, alors courage.

        — J’ai vu la photo de ce matin. Même si Julia a passé la nuit avec toi, je ne crois pas que tu veuilles vraiment être avec elle.

        Il hocha la tête doucement, comme si cette entrée en matière avait piqué sa curiosité.

        — Je suis content de te l’entendre dire. Je venais justement t’annoncer qu’elle ne serait pas au gala ce soir.

        — Pardon ? s’exclama-t-elle.

        — Ne t’inquiète pas. Je sais que tu as travaillé dur pour organiser cette soirée mais je ne pouvais pas faire semblant plus longtemps. C’est pour ça que nous avons mis en scène la photo de ce matin. L’attachée de presse de Julia nous prépare une rupture à ma demande. Il fallait que ça s’arrête. Pour moi, mais aussi pour toi.

        Melanie lui jeta un regard incrédule. En avait-il assez de faire semblant ou avait-il autre chose en tête ?

        — J’ai dit à Owen de ne pas venir ce soir, précisa-t-elle. Ce n’était pas très honnête non plus.

        — Comment cela ?

        Elle retint son souffle. Adam méritait de savoir ce qu’elle ressentait, tout ce qui faisait qu’elle avait besoin de lui.

        — Eh bien… Je suis amoureuse de toi et je ne veux pas être avec un autre homme, même une minute. Je ne veux pas te regarder repartir vers ta vie loin de moi, ce soir, commença-t-elle en faisant un pas vers lui. Tu es la dernière personne à qui je pense en m’endormant et la première lorsque je me réveille. Lorsqu’il m’arrive quelque chose, j’ai envie de t’appeler pour te le raconter. La seule chose qui me retient, c’est mon travail, mais j’ai besoin de toi, plus que de ma carrière. J’ai besoin de toi.

        Leurs regards se croisèrent. Elle lut dans celui d’Adam un premier signe encourageant : un sourire.

        — Tu es sérieuse ?

        — Oui. Et tu avais raison : j’ai laissé ce qui m’était arrivé avec Josh me pousser à avoir peur d’aimer. Je ne veux plus être cette personne-là, dorénavant. Elle me rend malheureuse.

        — Je déteste l’idée que tu puisses être malheureuse, dit-il en prenant sa main. Il fallait que je te parle avant la soirée parce que je ne voulais pas te voir jouer les Cendrillon. J’avais besoin de voir tes yeux lorsque je te dirais finalement que je t’aime… Mais il a fallu que tu me devances, évidemment !

        — Pardon, bredouilla-t-elle, je me sentais mal de t’avoir repoussé si souvent. J’ai pensé que tu méritais la vérité.

        Il eut ce petit sourire qui la faisait fondre et lui prit l’autre main.

        — Je t’aime et je veux être avec toi, mais j’ai besoin d’être sûr que tu veux la même chose et que tu es prête pour une véritable relation. Je ne supporterai pas de te voir disparaître de ma vie une fois de plus.

        Elle sentit une larme rouler sur sa joue. Jamais aucun homme ne lui avait parlé de cette façon…

        — Si j’ai disparu, c’est parce que je craignais de trop souffrir plus tard, répondit-elle. Mais je n’ai plus peur.

        A ces mots, Adam plongea la main dans sa poche et en sortit un petit écrin bleu sombre.

        — Je veux que tu sois ma femme. Je veux passer ma vie à tes côtés.

        Melanie porta une main à sa bouche. Elle reconnaissait cet écrin : il venait de chez Harry Winston. En l’ouvrant, elle y découvrit un magnifique solitaire en diamant qu’elle osa à peine toucher tant il était magnifique. Jamais elle n’avait imaginé que cette scène puisse un jour avoir lieu. Jamais elle n’avait songé qu’un tel rêve puisse devenir réalité.

        — C’est tellement beau…

        — Est-ce que tu veux l’essayer ?

        Elle acquiesça.

        Il prit l’anneau et le glissa à son annulaire. Le diamant semblait briller comme une constellation à lui tout seul.

        — Veux-tu m’épouser ? demanda-t-il en souriant.

        Elle sentit son cœur chavirer. Sa vie tout entière était en train de basculer et, à vrai dire, elle avait un peu de mal à réaliser.

        — Je ne désire rien d’autre que devenir ta femme.

        Il l’attira entre ses bras.

        — Viens ! dit-il en l’enlaçant avant d’écarter quelques mèches de son front. J’ai du mal à croire que tu aies dit oui. Tu n’as rien à redire ou à préciser ?

        Elle fit non de la tête et il prit son visage entre ses larges paumes, effleurant ses joues du bout des doigts avant de l’embrasser.

        Melanie glissa les mains sous sa veste : elle voulait être encore plus près de lui, de son corps chaud. Son baiser si tendre et passionné à la fois était une promesse qui venait effacer les tristesses et les doutes passés.

        *  *  *

        Adam avait du mal à réaliser ce qui lui arrivait. Melanie allait devenir sa femme et elle était en train de l’embrasser. Jamais il n’avait éprouvé une telle sensation. Il jeta un œil à son peignoir de satin qui laissait délicieusement deviner ses courbes. La température de la pièce sembla monter d’un cran. Peut-être était-il temps pour lui de la débarrasser de ça.

        Délicatement, il défit la ceinture à sa taille, avec la sensation de découvrir un cadeau inestimable. Le fin tissu glissa sur ses épaules puis le long de son corps jusqu’au sol. Il découvrit avec émoi son corps nu, aussi doux que le vêtement qu’il venait de lui ôter.

        Sans cesser de l’embrasser, Melanie sourit et il sentit le mouvement de ses lèvres contre les siennes. C’était terriblement sensuel.

        — Adam… Le gala… On nous attend là-bas.

        Il sentait qu’elle le caressait sous sa veste. C’était tellement irrésistible… Comment pouvait-il résister à l’envie de l’aimer tout entière, corps et âme, ici et maintenant ?

        — Hors de question de ne pas faire l’amour à ma future femme, murmura-t-il en plongeant son visage dans le creux de son cou pour respirer son parfum délicat.

        — Mes cheveux, mon maquillage…

        — Je t’ai déjà vue au saut du lit et tu es parfaite.

        Adam la regarda et sut aussitôt qu’elle le désirait autant que lui : ses beaux yeux ne mentaient pas.

        — Je n’ai même pas choisi ma tenue, soupira-t-elle.

        — C’est le genre de défi qui me stimule, répondit-il alors que les caresses de Melanie se faisaient de plus en plus insistantes. Emmène-moi dans ta chambre, sinon je ne résisterai pas un instant de plus !

        Elle le prit par la main et se dirigea vers le couloir. La voir ainsi le guider jusqu’à son lit en tenue d’Eve était le spectacle le plus excitant qu’il ait jamais vu.

        Une fois dans la chambre, il enleva son costume pendant qu’elle débarrassait la surface de son lit des piles de vêtements qui se trouvaient dessus. Lorsqu’elle se pencha pour remettre en place le dessus-de-lit, il vint se placer juste derrière elle. Elle fit volte-face et ses seins voluptueux frôlèrent son torse.

        — Qu’est-ce que tu fais encore avec ce pantalon ? dit-elle en défaisant sa ceinture. Il faut faire attention, nous n’avons pas le temps de faire du repassage.

        Adam glissa la main dans la poche de son pantalon et en sortit un préservatif qu’il lui tendit avant de finir de se dévêtir. Elle déchira l’emballage en souriant et il retint son souffle à l’instant où il sentit ses doigts graciles le placer autour de son sexe tendu.

        Tout en l’embrassant, il la fit glisser sur le lit. Puis il parcourut de baisers sa clavicule, son épaule puis la pointe de son sein, qu’il sentit se tendre sous ses lèvres. D’une main, il se fraya un passage entre ses cuisses. Melanie gémit de plaisir à la première caresse.

        — Fais-moi l’amour, Adam, murmura-t-elle. J’ai besoin de te sentir en moi.

        Entendre sa voix vibrer de désir le rendit littéralement fou et lui donna encore plus envie d’elle.

        Il vint se placer entre ses jambes et, sans cesser de regarder ses yeux bleus si vifs, se glissa en elle comme elle le lui avait demandé. Mon Dieu, c’était absolument indescriptible. L’espace d’un instant, il fut tenté de fermer les paupières pour s’abandonner totalement à ces sensations hors du commun mais il ne parvenait pas à la quitter des yeux. Il l’avait tellement attendue.

        Melanie entoura son corps de ses jambes et cambra le dos avec un soupir. Elle n’allait pas tarder à jouir. Entendre que sa respiration se faisait de plus en plus haletante le poussa à accentuer ses mouvements. Il avait besoin de l’emmener jusqu’à ce plaisir total avant d’y céder à son tour. Elle se mit à gémir doucement et il sentit ses ongles s’enfoncer dans son dos.

        Le corps de Melanie se tendit brusquement puis sembla s’abandonner complètement. Voilà, la passion l’avait submergée. Adam cessa alors de résister et l’orgasme l’emporta comme une vague sans fin.

        Il retomba à côté d’elle sur le lit, le souffle court.

        — J’ai hâte que le gala se termine pour que nous puissions profiter de la nuit, finit-il par articuler.

        — N’oublie pas qu’en prime, demain, c’est dimanche. Nous n’aurons même pas besoin de nous habiller de toute la journée.

        Il déposa un baiser sur son front.

        — J’aime ton esprit perspicace ! Et je t’aime, toi.

        — Moi aussi, je t’aime.

        Melanie se redressa sur un coude et jeta un coup d’œil en direction de son réveil.

        — Je suis désolée de te dire ça, mais nous devons sérieusement nous dépêcher. Mon taxi sera là dans quinze minutes, annonça-t-elle en se levant pour inspecter la pile de vêtements éparpillés au pied du lit.

        Adam enfila son boxer en réfléchissant à ce qu’elle venait de lui dire. Puisque sa voiture l’attendait au pied de l’immeuble, inutile qu’ils se rendent séparément au gala. C’était parfaitement ridicule.

        — Tu ne vas pas prendre un taxi, quand même.

        Melanie enfila une robe de satin noir tandis qu’il se rhabillait de son côté.

        — Bien sûr que si. Nous serons tous les deux célibataires ce soir. D’ici quelque temps, lorsque tu seras prêt, nous en parlerons à tes parents.

        Il n’avait pas réfléchi à cette question avant de venir la retrouver. Ce serait évidemment un moment compliqué, mais il n’avait aucune envie de devoir jouer la comédie plus longtemps.

        — Non, nous irons ensemble au gala, annonça-t-il d’une voix ferme. En couple.

        Elle lui jeta soudain un regard paniqué.

        — Non, Adam, c’est de la folie. Tout le monde s’attend à ce que tu sortes de ta limousine au bras de Julia. Il sera déjà compliqué d’expliquer les raisons de son absence, alors imagine le scandale si tu me présentes comme ta fiancée.

        Elle glissa le pied dans un escarpin noir.

        — Je m’en moque, déclara-t-il en boutonnant sa chemise. Je ne veux plus perdre de temps. Je t’aime et tu m’aimes. Si ça ne suffit pas au reste du monde, tant pis pour eux.

        — Tu dis ça parce que c’est facile pour toi, ton père va d’abord vouloir ma tête ! insista-t-elle en accrochant une boucle d’oreille.

        Il fit non de la tête.

        — Je ne le laisserai pas faire. C’est de ma vie qu’il s’agit, de mes décisions. Tu as rempli ta part du contrat.

        — Justement, c’est du contrat avec ton père qu’il s’agit.

        Adam vint se placer derrière Melanie, la prit par les épaules et chercha son regard dans le miroir. C’était la première fois qu’ils se voyaient côte à côte, unis.

        Et c’était la seule chose qu’il avait besoin de voir.

        — Assez de mensonges, assez d’inquiétudes au sujet de ce que vont penser les gens. Tout ça va prendre fin ce soir.
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        Melanie avait déjà fait des choses folles dans sa vie, mais, là, elle s’apprêtait à commettre la plus folle de toutes. Au cours de cette soirée qui s’annonçait comme la plus cruciale de leurs carrières, Adam et elle comptaient se présenter main dans la main devant tout le monde. Etait-ce l’amour qui leur donnait l’impression de pouvoir prendre volontairement ce risque ?

        Un ouragan de flashs se déclencha lorsqu’ils sortirent de la limousine d’Adam. Des cris hystériques résonnèrent de toutes parts.

        — Julia, Adam ! Par ici !

        Melanie écarta une mèche de son front. Personne ne s’attendait à la voir au bras d’Adam : les journalistes allaient avoir une sacrée surprise ! Elle descendit de voiture après lui. Une folle envie de s’enfuir l’animait, mais pas question de baisser les yeux. Elle voulait garder la tête haute, ce soir et le restant de sa vie. Adam avait dit une chose très juste à ce sujet : cela faisait des années qu’ils laissaient les attentes de tout le monde interférer avec leurs sentiments, et ce n’était plus possible. Elle pouvait y arriver. Elle devait y arriver, si elle voulait être avec Adam.

        Et c’était ce qu’elle désirait de toute son âme.

        Un murmure de surprise parcourut la foule des photographes avant que les cris ne reprennent.

        — Adam, qui est avec vous ?

        — Où est Julia ?

        Adam prit sa main dans la sienne et la serra fort : elle n’avait aucune inquiétude à avoir, il était là pour la soutenir. Il fit quelques pas sur le tapis rouge et prit la parole.

        — Du calme, tout le monde. Je voudrais vous présenter Melanie Costello qui est en charge de ma communication.

        — Où est Julia ?

        Les flashs avaient commencé à se calmer et l’agitation s’apaisa.

        — Il faudra le lui demander car nous ne sommes plus ensemble. Nous avons choisi de nous séparer d’un commun accord.

        Les flashs reprirent de plus belle. Melanie se concentrait sur celui qui allait devenir son mari : tout le reste n’avait aucune importance.

        — Est-ce que Melanie est votre nouvelle petite amie ? demanda une photographe.

        — Je peux simplement vous dire que nous ferons une annonce un peu plus tard, dit-il en l’embrassant sur le front.

        Elle avait du mal à croire ce qui lui arrivait. Dire qu’elle avait passé un an à rêver d’Adam, à se maudire d’avoir pris la poudre d’escampette cette première nuit… Et pourtant, voilà qu’il l’avait demandée en mariage !

        Ils avancèrent vers la salle alors que d’autres invités se présentaient. Il était temps pour eux d’affronter la seconde épreuve, et pas des moindres : Roger et Evelyn Langford.

        Adam l’attira plus près de lui.

        — Tout ira bien. Cette fois-ci, c’est moi qui parle !

        Elle sourit, mais son estomac était tellement noué qu’elle parvenait à peine à respirer. Qu’allait dire Roger Langford ? Lui qui pourrait réduire sa carrière à néant d’un seul mot.

        — Papa, maman ! lança Adam en les saluant d’un signe de tête.

        Son père garda les dents serrées.

        — Il faut que nous parlions, tout de suite ! lâcha celui-ci d’une voix remplie de colère.

        — Tu as raison, il faut que nous parlions, répondit Adam en cherchant du regard un coin plus calme. En privé, s’il te plaît.

        — Il y a un petit salon juste là, personne ne nous dérangera, dit Melanie en pointant du doigt une porte.

        Elle les guida jusqu’à la petite pièce en serrant de toutes ses forces la main d’Adam. Son cœur battait si fort qu’il risquait d’exploser. Un murmure parcourut l’assemblée quand on les regarda s’éloigner. Melanie sentait la présence des parents d’Adam derrière elle et redoutait leur jugement. Ce n’était pas exactement le scénario idéal dont elle avait rêvé pour sa rencontre avec ses futurs beaux-parents…

        Une fois la porte refermée derrière eux, Roger Langford posa un regard accusateur sur elle.

        — Vous aviez signé un contrat ! lança-t-il d’un ton rageur. Vous n’avez pas respecté notre accord et vous m’avez menti honteusement, le matin où je vous ai croisée à la sortie de l’immeuble. Vous n’étiez pas passée voir mon fils pour parler de l’émission, vous veniez de passer la nuit avec lui ! Pauvre Julia, elle ne devait pas se douter qu’Adam allait la trahir et lui briser le cœur de cette façon.

        Celui-ci garda sa main dans la sienne lorsqu’il avança vers son père.

        — Papa, ne lui parle pas sur ce ton, déclara-t-il d’une voix calme mais ferme. Respire profondément et écoute-moi, s’il te plaît, il ne faut pas que tu te mettes dans cet état.

        On devinait une immense détermination dans la voix d’Adam. A cet instant, sa mère avança dans sa robe de cocktail bleu nuit et prit son mari par le bras.

        — Chéri, je t’en prie, laisse Adam s’expliquer.

        Roger Langford croisa les bras.

        — Explique-toi, alors, mais j’espère pour toi que tu as une bonne excuse.

        — Papa, je n’ai jamais été avec Julia. C’était une mise en scène. Tu le savais très bien, même si tu refusais d’y croire. Je ne t’ai jamais menti à ce sujet.

        — Adam, intervint Evelyn, il faut que tu comprennes que ton père tient beaucoup à ce que tu rencontres celle qui deviendra ta femme. Il espérait faire sa connaissance avant…

        Au même moment, un bruit les fit tous se retourner. Anna venait de se glisser dans le petit salon vêtue d’une splendide robe noire.

        — Ah, vous voilà ! Tout le monde se demande où vous êtes passés.

        — Nous sommes en train d’essayer de comprendre pourquoi ton frère a décidé de saboter cette soirée, répliqua vertement son père.

        — J’assume toute la responsabilité de ce qui se passera ce soir, papa, intervint aussitôt Adam. Et, si c’est le prix à payer pour être avec Melanie, alors je suis prêt. Je l’aime trop pour continuer à me cacher.

        Aussitôt, le regard d’Anna s’illumina.

        — Oh ! j’étais certaine qu’il y avait quelque chose entre vous !

        — Tu étais au courant ? demanda Roger Langford.

        — J’ai eu un doute après avoir passé l’après-midi avec Melanie. Elle avait une telle façon de parler de lui. Mais je ne suis pas surprise qu’Adam soit tombé sous son charme, elle est intelligente et aussi belle que douée en affaires !

        C’était un sacré soulagement de noter qu’au moins une personne dans la famille d’Adam la soutenait. Cela lui faisait chaud au cœur.

        — Papa, j’aime Melanie et je lui ai demandé de m’épouser. Elle va devenir ma femme.

        — Vous allez vous marier ? Mais vous ne vous connaissez que depuis un mois ! s’écria son père d’une voix plus surprise que colérique, cette fois.

        — Tu espérais que j’épouse Julia alors que je ne la connaissais pas plus que ça…

        — Certes, mais…

        Adam chercha le regard de Melanie et elle l’encouragea à continuer.

        — Papa, est-ce que tu veux savoir quelle est la seule certitude absolue que j’aie eue dans ma vie ?

        — Celle de prendre un jour la tête de LangTel ?

        — Non. C’est le fait que vous vous aimez, maman et toi. Je le vois à la façon dont vous vous parlez ou vous vous regardez. Je sais que j’aurai moi aussi cette chance avec Melanie. Elle me comprend et me soutient, elle sera à mes côtés et c’est tout ce dont j’ai besoin. C’est la seule chose que j’espère.

        Melanie se sentit rougir des pieds à la tête. C’était si bon d’entendre l’homme qu’elle aimait avouer de telles choses.

        — Chéri, reprit Evelyn en se tournant vers son mari, tu n’as pas oublié que nous nous sommes fiancés au bout d’à peine deux mois ?

        Roger Langford resta sans mot dire. Il commençait à sentir que personne ne partageait ses vues. Il poussa un soupir.

        — On ne peut pas faire autrement quand il est question d’amour, papa. Je n’allais pas consulter mon agenda avant de demander à Melanie de m’épouser. La seule chose qui me guide, c’est mon cœur.

        — N’oublie pas que j’étais enceinte d’Aiden lorsque nous nous sommes mariés, ajouta Evelyn. Et je ne regrette pas un instant que les choses se soient passées ainsi : nous étions peut-être un couple de gamins, mais nous étions follement amoureux l’un de l’autre. Tout ce que nous souhaitions, c’était vivre ensemble. Tu te rappelles, mon chéri ?

        Roger Langford se tourna vers elle.

        — Oui, je me souviens de ce jour comme si c’était hier. Le plus beau jour de ma vie, dit-il d’un ton songeur.

        Le regard d’Evelyn s’emplit de larmes.

        — Tu vois ? Nous ne nous en sommes pas trop mal sortis, après tout. Trente et un ans de mariage, qui peut en dire autant ?

        — Nous nous en sommes merveilleusement sortis, oui, dit le père d’Adam en hochant la tête.

        C’était au tour de Melanie de retenir ses larmes en assistant à cette émouvante déclaration d’amour. Ils semblaient si forts, si résolus, alors même que les jours de Roger étaient comptés.

        — Papa, je voudrais simplement que tu sois heureux pour moi, intervint alors Adam. Melanie est la plus merveilleuse des femmes qu’il m’ait été donné de rencontrer et je veux qu’elle fasse partie de notre famille.

        — C’est ce qu’il y a de plus important, papa, renchérit Anna. Nous devons accueillir Melanie et célébrer leur engagement.

        — Mon chéri, je sais que tu veux voir Adam rencontrer l’amour et se marier, reprit Evelyn. Et tu as chanté les louanges de Melanie dès le jour où tu as fait appel à elle. Où est le problème, maintenant que tu connais la vérité ? Il ne leur reste plus qu’à se dépêcher d’organiser leur mariage pour que tu puisses être là quand ils se diront oui.

        *  *  *

        Adam chercha le regard de Melanie et lui adressa ce petit sourire qui la faisait tant craquer. Ils auraient beaucoup de choses à commenter une fois seuls tous les deux.

        — Il reste une dernière chose que papa doit savoir.

        Il avança vers son père et posa la main sur son épaule. Les mots prononcés par Melanie la veille résonnaient encore en lui. Son père était toujours en vie, il leur restait encore du temps et ce temps devait être employé à servir la vérité.

        — Je ne peux pas prendre la tête de LangTel, annonça-t-il en regardant son père droit dans les yeux. Je t’aime et tu sais que je serais prêt à tout pour toi, mais je ne peux pas vivre ton rêve. Mais quelqu’un sera vraiment à la hauteur de ce que tu as accompli. Je ne peux pas accepter en silence de regarder ma propre sœur laisser filer sa chance.

        Son père ne sembla même pas surpris. Sans doute s’attendait-il à ce que ce moment finisse tôt ou tard par arriver…

        — Tu penses vraiment ce que tu dis, Adam ?

        — Oui, j’aurais dû te le dire plus tôt et surtout plus clairement, mais je voulais tellement te voir heureux, et fier de moi. LangTel restera dans la famille grâce à Anna. Nous aurons ainsi réalisé ce dont tu rêvais pour nous. Anna n’a plus qu’à rencontrer l’homme idéal et le bonheur sera complet…

        Anna faillit s’étouffer.

        — Oh là, je ne promets rien sur ce sujet ! s’exclama-t-elle.

        Adam rit, heureux de profiter de la diversion qu’offrait sa sœur. Car, pour la première fois depuis bien longtemps, il sentait ses yeux se mouiller de larmes.

        — Je serai toujours là pour Anna si elle a besoin de moi, ajouta-t-il, même si je sens que ce ne sera pas si souvent. Je sais que ça peut marcher, je te le promets.

        Roger Langford poussa un long soupir.

        — J’aimerais que les choses soient aussi simples, mais je ne peux pas annoncer de but en blanc au conseil d’administration que nous changeons les plans de succession, tu le sais aussi bien que moi, Adam.

        — Je pourrais régler ça en devenant P-DG, avança-t-il.

        — Oui et non, fiston, il te faudrait toujours l’approbation du conseil d’administration, n’oublie pas ça.

        — Je ferai en sorte de l’obtenir. Une fois que la passation de pouvoir aura eu lieu et que tout sera stabilisé, j’attendrai d’obtenir la confiance du conseil pour nommer Anna à ma place. J’imagine qu’il faudra compter une année avant de faire cette proposition… Mais, avant toute chose, nous avons besoin de recevoir ta bénédiction. Anna et moi avons besoin de savoir que ça te convient à toi aussi.

        Adam vit alors son père les fixer à tour de rôle, Anna et lui, pendant un long moment. Quoi qu’il dise, c’était certainement la dernière discussion qu’ils auraient à ce sujet.

        — Vous avez ma bénédiction, mes enfants, annonça Roger Langford. Devant les témoins présents dans cette pièce, je vous donne carte blanche.

        Anna se précipita dans les bras de leur père, et Adam les rejoignit pour les serrer tous deux à son tour.

        — A propos de bénédiction, mon cher, déclara Evelyn, je crois que nous n’avons pas vraiment accueilli Melanie comme il se doit.

        Melanie sourit affectueusement à Evelyn qui venait vers elle les bras ouverts, sous le regard presque attendri de son mari. Adam voyait un de ses rêves les plus fous devenir réalité sous ses yeux. C’était presque trop d’émotion.

        — Je suis désolé de m’être montré un peu brusque avec vous, dit son père avec une maladresse touchante. Je vous ai toujours appréciée, mademoiselle Costello. Vous êtes une grande professionnelle et j’admire les femmes brillantes.

        — Merci, monsieur Langford, je suis sincèrement touchée que vous le pensiez.

        — Appelez-moi Roger, je vous en prie, je ne suis plus votre employeur.

        Adam passa un bras autour des épaules de Melanie. C’était un tel soulagement d’entendre son père prononcer ces quelques mots. Plus de contrat, plus d’inquiétude autour de la réaction de son père.

        — Alors appelez-moi Melanie, je vous en prie !

        — Eh bien, on dirait bien que nous allons assister à un mariage chez les Langford, ma chère Evelyn, lança le patriarche. Il semblerait même que la mariée soit absolument charmante.

        — Je crois que nous sommes très chanceux, oui, mon chéri, ajouta Evelyn. Et je n’aimerais rien tant que de m’asseoir pour évoquer tout ça, mais je crains que nous n’ayons une soirée de gala en suspens !

        Adam hocha la tête.

        — Oui, il est plus que temps de rejoindre nos invités.

        Evelyn et Roger Langford ouvrirent la marche, suivis par Anna. Melanie et Adam, main dans la main, fermaient le cortège.

        Adam regarda son père monter sur l’estrade, sa mère à côté de lui, face une salle remplie d’une bonne centaine de convives tous plus influents les uns que les autres, sans parler de la cohorte de journalistes qui couvraient l’événement. Là, il commença son discours tant attendu.

        — Je voudrais vous remercier de votre présence pour ce qui sera la soirée la plus importante de l’avenir de LangTel. Je dois d’abord vous annoncer officiellement que nous allons proposer au conseil d’administration la présidence de mon fils Adam.

        La foule se mit à applaudir avec enthousiasme.

        — Malheureusement, ce changement devra intervenir très rapidement, car je dois vous annoncer que les médecins m’ont diagnostiqué un grave cancer.

        Un lourd silence s’abattit sur la salle. On lisait le choc sur les visages de l’assistance.

        — Néanmoins, je ne suis pas là ce soir pour vous annoncer une funeste nouvelle, mais bien pour mettre LangTel sur des rails prometteurs, lança-t-il d’une voix forte. Je souhaite très vivement que le conseil vote l’accession d’Adam à la tête de notre entreprise rapidement. Il a su montrer qu’il est un grand chef d’entreprise et je suis on ne peut plus fier de lui.

        Adam sentit Melanie lui serrer la main sous la table. Il n’aurait jamais imaginé que la soirée prendrait un tour pareil. Si elle ne l’avait pas convaincu de parler en toute franchise à son père, il se serait retranché derrière les mensonges et les masques, indéfiniment.

        — Je demande à Adam de me rejoindre pour vous exposer sa vision des choses. Je crois savoir par ailleurs qu’il a d’heureuses nouvelles à partager.

        Adam se pencha alors vers Melanie et lui chuchota :

        — Viens avec moi !

        — Tu en es sûr ? C’est ta soirée, je ne voudrais pas…

        — Mes parents sont ensemble sur cette estrade et je voudrais vivre ce moment avec toi, dit-il en l’entraînant avec lui.

        Une fois face à cet océan de visages, il commença à prendre conscience de ce à quoi il échappait. Cette soirée marquerait un tournant dans sa vie, à tout jamais.

        — Je n’en aurai pas pour longtemps, car je suis certain que vous êtes impatients de commencer à dîner, lança-t-il sous les rires du public. Je voudrais remercier mon père pour sa confiance, je suis évidemment très enthousiaste face à ce nouveau défi. En ce qui concerne l’heureuse nouvelle dont vous parlait mon père, j’ai le plaisir de vous faire part de mes fiançailles avec Melanie Costello. Nous espérons vous annoncer prochainement la date de notre mariage.

        Un tonnerre d’applaudissements accueillit cette annonce. Adam se tourna vers Melanie pour lui faire signe de le rejoindre avant de l’enlacer tendrement.

        — Maintenant que vous savez tout, je vous souhaite une très agréable soirée, merci à tous pour votre présence.

        La plupart des membres du conseil d’administration se présentèrent pour saluer Adam chaleureusement.

        Fallait-il y voir l’effet de la triste nouvelle que venait d’annoncer son père, la belle campagne de Melanie ou la confiance qu’il avait réussi à susciter ? Quoi qu’il en soit, ces réactions lui parurent très encourageantes. C’était un vrai soulagement.

        Après le dîner, Adam entraîna Melanie un peu à l’écart.

        — Combien de temps devrai-je attendre avant de pouvoir t’emmener et espérer t’enlever cette robe ? demanda-t-il à mi-voix.

        Elle leva les yeux au ciel en rougissant.

        — J’imagine qu’il faut au moins rester jusqu’à minuit, ensuite…

        Il sentit un regain d’énergie envahir son corps tout entier à l’idée de se retrouver seul avec Melanie. Cette journée avait été tellement riche en émotions !

        — Je suppose que la soirée a été un peu plus éprouvante que prévu, hein ? demanda-t-il.

        — Tu plaisantes, ce soir, tout s’est merveilleusement bien passé par comparaison à ce qui nous attend avec ma famille, tu peux me croire ! s’esclaffa-t-elle.

        Là-dessus, il prit la main de Melanie et laissa courir ses doigts sur la bague qu’il lui avait offerte. Ce bijou symbolisait leur futur commun.

        — L’année à venir sera intense, dans le bon mais aussi dans le mauvais sens du terme. Je pense à mon père, évidemment. Il faudra aussi que j’annonce la transition de la direction de LangTel.

        Melanie lui sourit tendrement.

        — Nous aurons aussi un mariage à organiser ! Mais je sais que nous y arriverons ensemble. J’en suis sûre.

        — Rien de ce qui s’est passé ce soir n’aurait été possible sans toi, Melanie. Il faut que tu envisages l’avenir de Costello Relations Publiques, que tu engages du personnel pour te concentrer sur ton métier, pour lequel tu es visiblement si douée.

        — Ah oui ?

        — Tu ne te rends pas compte du talent qu’il fallait pour convaincre le monde entier de ne pas s’arrêter à mon mauvais profil.

        — Je t’ai vu nu, Adam Langford, dit-elle alors en déposant dans le creux de son cou un baiser qui le fit frissonner. Crois-moi, tu es parfait sous tous les angles !
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